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sous l’étouffoir allemand
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Cette brochure est faite des articles déjà parus l’an dernier dans Caudry-Cambrésis.

A la demande des lecteurs de ce journal, nous avons cru faire œuvre agréable pour le public en lui donnant en un volume élégant ces récits qui nous ont rappelé les mauvais jours de l’occupation allemande.

L’auteur, dont le patriotisme a été reconnu et apprécié en haut lieu, a connu la douceur des geôles allemandes. En même temps qu’il vivait la vie de tous ses compatriotes envahis, qu’il souffrait avec eux et qu’il les réconfortait par sa foi inébranlable dans la victoire de la France, il pouvait approcher d’assez près certains de nos oppresseurs, les observer et les étudier à fond, en même temps qu’il pénétrait bien les secrets dont il fit bénéficier nos armées.

Aussi son récit est-il celui d’un témoin averti et renseigné. Sans s’attarder à des détails trop particuliers, il s’est attaché à donner de cette malheureuse période de notre vie une image aussi ressemblante que possible.

Nos douleurs, nos faiblesses morales même, mais aussi nos espoirs et notre fermeté patriotique y sont retracés impartialement, tandis qu’il met à nu le caractère des Germains, arrachant leur masque de bonhomie et de duplicité pour montrer en eux la volonté irréductible d’écraser le Français détesté.

Aussi à le lire éprouve-t-on l’impression de revoir des choses vécues, et à ce moment où l’Allemagne semble oublier tout ce qu’elle nous a fait, à nous « envahis du Nord », et alors qu’on ose aussi nous prêcher le pardon de tous ses crimes, il semble que cet ouvrage vienne à son heure pour nous mettre en garde contre les fausses jérémiades et nous dire avec profit : Prenez garde ! Souvenez-vous !

Juillet 1922

Ch. Servin

Caudry (Nord)
I - Les journées des 26 et 27 Août 1914

L’invasion.

A l’enthousiasme qu’avait suscité le départ des mobilisés avait succédé chez ceux qui restaient, un énervement, qui était dégénéré en accablement chez les clairvoyants que ne parvenaient pas à illusionner les récits triomphants des journaux, tandis que chez les optimistes naissait une confiance telle, que même les pires événements de la guerre ne l’ébranleraient pas. Si l’on en croyait les gazettes de cette première quinzaine d’août 1914 « les armées allemandes s’étaient volatilisées en Belgique ; la forêt de Soignies les avait absorbées ; ils n’avaient pas osé aborder le bois de Bonsecours; à Maubeuge plus de 12000 avaient été électrocutés ». C’était bien vrai, jamais on ne les verrait, tout le monde en était persuadé.

Mais d'autres rumeurs, de nature plus alarmante, circulaient aussi, auxquelles on ne voulait pas croire, quoique plus fondées. Les armées françaises avaient été battues à Dinant et à Charleroi et devaient se replier ; les Allemands étaient à Valenciennes, à Somain. Des fuyards, à pied, à cheval, en carriole, en auto, passaient effarés, annonçant à tous la venue de ces terribles soldats de Germanie, qui brûlaient tout, tuaient tout, et ne laissaient derrière eux, que décombres et cadavres ; mais à peine les croyait-on !

Le 25 août, qui était un mardi, subitement, des Anglais ruisselant de sueur, fatigués, arrivaient dans tous les villages situés au sud  de Cambrai ; on se battait à Saint-Hilaire, à Saint-Aubert ; «les Anglais vont arrêter les Germaniques » disaient-ils eux-mêmes ; dans l’après-midi du même jour les cavaliers français de Sordet qui protégeaient « la marche en arrière » passaient, fatigués eux-aussi mais le sourire aux lèvres, des fleurs aux casques, et aux crinières des chevaux; avec des paroles rassurantes à leurs amis, car beaucoup étaient du pays, ils entretenaient encore les illusions qui ne voulaient pas tomber.

Mais, le matin du 26 août, comme si quelque machiniste invisible avait brusquement levé le rideau d’illusions qui cachait la mise en scène du théâtre de la guerre, le canon tonnait sur Caudry dès 6 heures du matin, et c’était la guerre avec son effrayante réalité.

Les journées des 26 et 27 août 1914 resteront à jamais dans tous les souvenirs; rien ne saurait en effet dépeindre l’état d'esprit de gens qui la veille encore, aussi paisibles et aussi confiants qu’on pouvait l’être, étaient subitement tirés de leur sécurité apparente et trompeuse par les obus, l’incendie, la fusillade et le meurtre.

Autant qu'on pouvait le savoir, des combats violents devaient avoir lieu sur une ligne ininterrompue du Cateau à la route de Cambrai à Guise vers l'ouest; les Anglais s’efforçaient de ralentir la marche en avant des Allemands tandis que ceux-ci, sans s’inquiéter des pertes, sacrifiaient les vies humaines qu’ils avaient en grand nombre, pour avancer toujours plus vite.

Caudry semblait être un des pivots de la bataille; les Anglais tenaient ferme leurs positions, mais les maisons de la ville, principalement celles de la rue d’Anvers, de la rue de Venise, s’abattaient sous les obus, tandis que les usines Posselle et Cie, les usines Michies frères étaient incendiées complètement. Vers Beauvois, à Cattenières, à Esnes, les Britanniques se maintenaient; même vers deux heures de l'après-midi, une accalmie qui se produisit vint redonner de l'espoir; « Ils allaient être repoussés »: Mais quelques heures plus tard des ordres arrivaient. Les Anglais devaient «se décrocher » des Allemands sans trop attirer leur attention. Et l’on vit bientôt des fantassins, jusque là invisibles, se montrer, s'éparpiller, puis se regrouper en arrière, et gagner de leur mieux la route de Saint-Quentin que l'ennemi ne menaçait pas encore directement, et tandis que le galop effréné des attelages emmenant les canons tout fumants encore ou les caissons veufs de leurs pièces, allait s’atténuant sur les pavés du chemin, le dernier espoir quittait le coeur des plus fermes. Tous, alors apeurés, laissant là, biens, maisons, bestiaux, métiers, toutes leurs richesses, s’en allaient sans avoir parfois le temps de se vêtir, et fuyaient à tout hasard, droit devant eux, épouvantés plus encore par le silence de mort qui avait marqué la fin du combat, que par le bruit du canon ou les sifflements des obus au milieu desquels ils circulaient tantôt, insouciants du danger, pour voir la bataille.

Cependant, quelques braves étaient restés, tel M. Porquet de Caudry, tué d'un éclat d'obus en portant à boire aux Anglais; des volontaires, MM, Ringeval, Dorcimont, Bazain, Sainsaux, Pruvost, Ribeaucourt, Brabant, Drisse, sous la direction des docteurs Vaille, Herlemont et Quivy, allaient relever les blessés, malgré le bombardement incessant, et les transportaient à l'infirmerie de la rue Victor Hugo, où les soignaient avec dévouement, de courageuses volontaires, Mmes Larivière, G. Brabant, Z. Ribeaucourt, Prissette, Vitrant, L. Déjardin, Cordier, Bracq et Gras.

Les habitants des rues principales, qui ne s'étaient pas sauvés, s’étaient cachés dans leurs caves, ou réfugiés ailleurs dans des quartiers qui paraissaient moins exposés. Aussi, quand le 27 août au matin, les troupes ennemies firent leur entrée dans Caudry, par les rues Négrier et de Valenciennes, elles purent, tout à leur aise, piller et dévaliser les habitations, et s'enivrer du bon vin de France.

Des scènes identiques de beuverie, de pillage ou de tuerie, se produisaient partout à leur arrivée dans les villages.

A Beauvois dans la nuit du 26 au 27, des officiers prétextant qu'ils avaient besoin du curé pour soigner leurs malades, le faisaient venir et prétendant que des  civils avaient tiré sur leurs troupes, le faisaient tenir au pied d'un mur sous la menace de fusils braqués sur lui; l'abbé Delille n’échappa à une mort certaine que par son sang-froid et ses réparties pleines d’à-propos.

A Caullery, gorgés de victuailles, dont les  reliefs jonchaient les routes, ivres de vin, les Allemands après avoir incendié plusieurs fermes, emmenaient comme otages les frères Drecq et leurs deux ouvriers liés sur des caissons.

A Clary, ils mettaient à feu toutes les maisons de la Grand’Place, tuaient trois personnes, en blessaient grièvement deux autres  sans motif justifiable; à Haucourt, le 26 au soir ils avaient incendié une partie du village, tué le curé et deux autres vieillards; à Crévecoeur, répétant le même forfait qu’à Quiévrechain, ils détruisaient deux des rues principales et fusillaient quatorze personnes dont deux vieillards de quatre-vingts ans et un enfant de quatorze ans. A Bertry, ils avaient tiré au vol, pour ainsi dire, plusieurs jeunes gens qui circulaient en bicyclette.

Après le passage de ces hordes avinées, gisaient partout bouteilles vides, armes rompues, vêtements en lambeaux, meubles éventrés, bestiaux à demi dévorés,  moissons incendiées, gaspillées, tandis que les fumées  des incendies, sous l'inexorable soleil d’août, marquaient à tous les habitants terrorisés, la marche en avant des « Germaniques ».

Les cris rauques des chefs clamant des ordres; les sons barbares des trompettes triomphantes, le pétillement des  incendies qui dévoraient les maisons et les moissons, les chants des bandes de soldats avinés, pillant les habitations, bouteilles sous le bras, volailles dans une main, victuailles dans l'autre, dansant au rond autour d’un des leurs, habillé de défroques de civil, tandis que de toutes parts partaient les pétarades des pistolets et des fusils immolant les basses-cours, et que dominant tout ce vacarme, pareil au grondement des flots de la mer qui monte, sonnait puissant et orgueilleux,  sans interruption, le roulement des troupes qui passaient; jamais, tout cela l’oeil qui l’a vu et l’oreille qui l’a entendu ne pourront l’oublier.

Et Prussiens hautains, Saxons insolents, Bavarois courtauds, colosses Poméraniens, caissons, canons, mitrailleuses, fourgons, cuisines, lourds fantassins, cavaliers fringants, tout ce monde passait, équipé de neuf, armé jusqu'aux dents ; les mines enluminées d’alcool, ivres de joie, d’orgueil et de vin, ils s'en  allaient, s'en allaient vers le sud. « Dans trois jours ils seraient à Paris et la guerre finie ». Où étaient donc les Français ?

II - Du 26 Août au 22 Septembre 1914

Le canon de Guise, pendant deux jours, avait accompagné de son grondement ininterrompu la marche formidable des troupes d’invasion. Un moment, il s’était rapproché, puis dans l’après-midi du samedi 29 août, s’était tu brusquement, anéantissant tous les espoirs.

Le dimanche 30 août, quelques cavaliers anglais réfugiés dans le bois de Walincourt, s'étant approchés de Selvigny pour reconnaître les numéros des canons qu'ils avaient abandonnés, provoquaient une alerte auprès du poste allemand de Selvigny qui les poursuivait de ses coups de feu jusqu'au delà de Caullery. Une cultivatrice de ce dernier village, allant rétablir l'ordre de ses champs de blé prés de Sorval, était assassinée de cinq coups de feu tirés à bout portant par les soldats allemands ivres et furieux d'avoir laissé échapper les Anglais ; un berger qui avait été témoin du fait était menacé par eux du même sort, s’il disait un mot.

Cependant les troupes avaient fini par s’écouler; à la vérité, des convois de vivres et de munitions étaient encore fréquents, mais les soldats peu ou point. La bataille s’était éloignée, les chemins de fer qu’on avait oublié de détruire servaient déjà aux transports de l'armée ennemie.

Cette avalanche de soldats inconnus dont les procédés violents avaient effaré un peu les esprits, et dont l’uniforme ignoré de tous avait déconcerté les idées reçues, était passée à la manière d'un ouragan.

Les cours s’étaient vite ressaisis, la foi en la victoire de la France était plus inébranlable que jamais. Des dépêches n'annonçaient-elles pas que « le général Pau arrivait dans le Nord avec cinq corps d’armée, et que les Allemands ne sortiraient pas de la souricière où on les avait attirés». L’avenir apparaissait donc moins sombre; ceux que le flot envahisseur n'avait pas submergés pensaient d’abord à venir en aide aux infortunes qui venaient de naître. Un peu partout, à Beauvois, à Caudry, à Ligny, à Clary, des ambulances étaient créées pour venir en aide aux blessés anglais abandonnés quelque temps aux uniques soins de la population civile. Beaucoup de familles d’autre part, avaient vu leur foyer détruit par le bombardement et les incendies. Un grand mouvement de solidarité se produisait, devant l’ennemi, il fallait se montrer uni. Les sans-abri étaient recueillis, des quêtes organisées pour subvenir à l’entretien de ceux que la guerre avait le plus frappés, par le chômage forcé ou la mobilisation de leur gagne-pain. Grâce à ces mesures bienfaisantes, la tristesse s’atténuait et le rire français commençait à se moquer, de la lourdeur allemande, et les mots d'esprit fusaient de toutes parts. D’ailleurs, l'Allemand semblait avoir perdu de  son arrogance, son orgueil avait dû être rabattu quelque part par les coups d'éperon du coq gaulois.

A mots couverts, on parlait d'une grande victoire  française « les Allemands seraient en déroute complète ». « Ils avaient trouvé les Français, et les chefs français leur avaient démontré pertinemment que leur génie et leur science égalaient la bravoure de leurs soldats ».

Des lambeaux de nouvelles, apportées par des réfugiés qui rentraient de France non envahie circulaient ; la chose se précisait, et l'on savait enfin que l'armée allemande battue, se repliait poursuivie, l’épée dans les reins. Comme pour souligner cette défaite, les Allemands faisaient annoncer que les hommes mobilisables devaient se réunir sur la place publique de chaque village le dimanche 20 septembre ; ils voulaient ainsi enlever du pays qu'ils allaient quitter des soldats éventuels qui aideraient leurs frères à les poursuivre.

Mais les quelques semaines passées sous le joug de l’ennemi avaient exaspéré le sentiment patriotique, et tous, jeunes et vieux, refusant d’obéir aux ordres de l’ennemi, s’évadèrent par bandes de vingt et de cent, allant rejoindre l'armèe française, dont les éclaireurs étaient signalés à Villers-0utréaux.

« L'étouffoir allemand n'est pas fait pour ma tête » disait un brave jeune homme de 18 ans, en partant, pour ne plus jamais revenir, hélas ! comme tant d'autres. Dans tout le Cambrésis, de village en village, l'exemple s'était propagé, et ce fut par milliers que ces braves jeunes gens rejoignirent les troupes françaises arrivées dans la région de Péronne.

Beaucoup cependant ne purent avoir ce bonheur : partis trop tard, attardés en  route, ils furent capturés par les ulhans et les chevau-légers bavarois qui, se servant avec profit de nos chemins de fer intacts, devançaient sur le front Nord, l'armèe de Castelnau qu'ils venaient d'attaquer sans succès en Lorraine. Emmenés comme prisonniers en Allemagne, ils y furent soumis aux mêmes traitements ignominieux que les soldats, leurs frères d'infortune.

D'autres avaient pu regagner leurs foyers et attendre là,  une meilleure occasion qui se présenterait.

Car le doute n'était pas permis, les dragons du 27° l'avaient dit à Villers-Outréaux, « la campagne d'Allemagne allait commencer »; pour l'hiver, les Allemands seraient refoulés chez eux et la guerre serait finie. Les Allemands, d'ailleurs, faisaient ostensiblement leurs préparatifs de départ; mais chose que l'on ne pouvait savoir alors, l'armée française épuisée avait dû reprendre haleine et interrompre sa poursuite. Ce répit permettait aux Allemands de reprendre leurs esprits égarés, de se regrouper, de se reformer pour une nouvelle attaque, et de tenir dans le pays qu'ils avaient bien craint de quitter. Aussi fut-il bien étonné et bien attristé, le brave habitant de Caudry qui logeait «la Kommandantur » quand le chef lui dit le 22 septembre, en faisant descendre de la voiture où elles étaient installées, les malles qu'il avait fait charger la veille. « Monsieur c'est fini, nous restons, les Français sont arrêtés », « vous tous, serez Allemands ».

III - De Septembre à Décembre 1914.

C’était chose vraie malheureusement pour le Nord de la France. Les Français devaient faire face à une nouvelle attaque tout aussi terrible que celle qu'ils venaient de briser sur la Marne.

L'Etat major allemand essayait de provoquer à l'Ouest la décision que la pénétration de Gallieni venait de lui ravir. Il avait le grand avantage de disposer de « lignes intérieures » laissées intactes  dans la précipitation de la retraite de Charleroi et pouvait amener ainsi avec célérité, des troupes nombreuses sur le champ de bataille qu'il avait choisi.

Faute « de lignes stratégiques » au contraire, l'Etat major français, dans cette course de vitesse, se trouvait dans une infériorité relative que compensaient heureusement la bravoure et le dévouement des soldats, le calcul audacieux et le sang-froid des chefs. Arras, un des pivots stratégiques de la défense française, était attaquée violemment, sans résultat, par le Teuton, qui prenait Lille cependant, sans rencontrer de résistance sérieuse, mais voyait le flot de ses troupes arrêté par les contreforts de l'Artois. Le canal de la Bassée, jadis  construit par Baudoin de Flandre, allait prendre, à cause de son rôle stratégique, une importance qui le rendrait à jamais célèbre. Les plaines de Lens et des Flandres, théâtre de tant de combats anciens, allaient encore servir de champ-clos aux terribles rencontres du Franc et du Germain.

Cependant, les mouvements de troupes impossibles à dissimuler entièrement, suscitaient de nombreux espoirs dont la vanité, hélas ! n'était que trop réelle. Pour ces pauvres gens non avertis, mais que cependant prétendaient renseigner exactement des soldats déjà familiarisés, cette marche vers l'Ouest des chemins de fer, des convois d'artillerie, des parcs de génie, des trains de vivres et de munitions, ressemblait trop dans sa précipitation, à une retraite désordonnée. Personne ne voulait croire que les Allemands, malgré leurs dires, oseraient encore attaquer. Les roulements formidables du canon de l'Artois et des Flandres, auxquels on allait malheureusement être habitué pendant plus de quatre années, annonçaient plutôt, semblait-il, l'arrivée des Français. Des dépêches colportées sous le manteau, n’annonçaient-elles pas, un jour, que le drapeau français flottait à Hirson, le lendemain, que Maubeuge était redevenu Français. Il n'y avait pas de raison pour que pareille fortune n’advint aux habitants du Cambrésis. D'ailleurs les journaux de Paris ou de la région non envahie, (vieux à la vérité de plusieurs semaines, mais cela n'avait pas d'importance) proclamaient d'importantes  victoires françaises sur tout le front : « Nous progressons » disait l'un, « Les Allemands battus songent à la retraite » disait l'autre. Ce n'était donc plus qu'une question de patience pensaient les envahis, et cet espoir leur permettait de
subir avec résignation les mesures vexatoires que commençaient à prendre les « Etappen-Inspektion ».

L'installation des Services des Etapes.

Les installations que faisait l'Allemand auraient dû en effet ouvrir les yeux des plus aveugles : les services de l'arrière s'organisaient d'une façon méthodique. Des « Kommandantur » étaient créées à Clary, puis à Caudry, et ailleurs aux chefs-lieux des cantons, avec dépendance des « Inspektion » de Cambrai ou de Saint-Quentin suivant l'armée à laquelle était rattaché désormais le pays. Les canalisations électriques établies par les Français quelque temps avant l'invasion, étaient contrôlées et remises en état de servir. La circulation des habitants était réglementée par des ordonnances plus sévères les unes que les autres. Il y avait danger à se risquer dehors avant 6 heures du matin ou après 7 heures du soir, et le temps devait être compté dorénavant d'après l'heure allemande, car « partout où se trouve un Allemand, tout doit être Allemand » ; sans passeport de la Kommandantur ou du chef du poste qui gardait le village, défense était faite aux habitants d'en sortir.

Des soldats de l'armée territoriale gardaient les ponts, viaducs ou passages à niveau des lignes de chemin de fer, et chaque passant, sous peine de mort, devait à leur réquisition exhiber ses papiers.

Arrivé pour s'établir dans un pays riche regorgeant de blé, de bétail, de vivres de toutes natures, l'Allemand allait pouvoir  faire  de saintes ripailles, et  faire profiter sa famille restée en « Deutschland » de la richesse du bon pays de France.

Les derniers mois de l'an 1914, furent des périodes de gaspillage, tel qu'on n'en revit plus de pareil dans la suite.  Les gares regorgeaient de blé qu’on écrasait sous les pieds, de bestiaux entassés, pêle-mêle dans les wagons où ils s'étouffaient. Pour un bon dérisoire, très souvent faux, parfois grossièrement ironique, le fantassin ou le cavalier boche, choisissait dans les fermes, les meilleurs chevaux, les plus belles volailles, les plus grasses bêtes à cornes, le beau froment et la blonde avoine. Aux réquisitions de ces troupes de passage s'ajoutaient celles, plus méthodiques, des « Etappen Kommandantur » nouvellement installées, de sorte que malgré ses protestations, le paysan se voyait enlever, dilapider, en quelques heures, le fruit de longues années de peines et de travaux.

Les vélos, les autos, s'en allaient de la même façon, sans aucun bon, la plupart du temps. Pour  avoir osé aller réclamer à Clary au Kommandant, un vieux soudard ivrogne, émule de von Forstnel de Saverne, un bon de réquisition, pour l'auto qu'on était venu leur enlever à Sorval, Mesdemoiselles de Vendegies furent emprisonnées quelques heures dans les locaux de la Kommandantur.

Une telle perturbation s'était produite du fait de l’invasion, que dans un pays aussi riche que celui-ci les matières de première nécessité firent bientôt défaut.  Le sel était introuvable dès octobre, novembre; il fallut utiliser le sel dénaturé en le purifiant pour faire  la cuisine. A Caudry, à Cambrai, le beurre, le fromage manquaient ; les pays de Maroilles et d'Avesnes en regorgaient ; ce fut une source de profits aux audacieux qui allèrent en fraude, débarrasser les uns pour ravitailler les autres. De Valenciennes et d'Avesnes par contre, s'amenaient des chariots pour trouver dans les villages du Cambrésis, le blé nécessaire à la nourriture de ces pays où la culture ne fournissait pas de céréales suffisantes pour la population. Les stocks de charbon diminuant, il fallait, comme au temps des diligences, aller en chercher en voiture à Denain.

L'hiver s'approchait, malgré tous les espoirs la délivrance ne venait pas; parfois même, le canon  semblait s'éloigner; comme on ne connaissait pas encore ce que voulait dire la « stabilisation des fronts », on pensait « qu'il n'était pas possible que la France laissât les envahis passer un hiver comme cela ». Et pourtant on allait le passer cet hiver, et bien d'autres, encore.

IV - De Décembre 1914 à Mars 1915

« Nous, Allemands tous «caput», mais vous tous, civils mourir de faim » avait dit en novembre 1914, un officier boche, furieux des insuccès de son armée à Arras et sur l'Yser, à des femmes de Villers-0utréaux qu'il avait arrêtées sur la route de Caullery, où elles venaient solliciter du bon vouloir du meunier un peu de farine pour nourrir leurs enfants. De surprise, car jamais un Teuton n'avait fait cet aveu d'infériorité, et de doute, car comment affamer un pays aussi fertile, les braves femmes avaient haussé les épaules, mais l'avenir allait leur remettre en mémoire en de nombreuses occasions les paroles du « leutnant » badois.

La « Kommandantur Voss Res. Gard. 12»

 L’ « Etappen-Mobil-Kommandantur 12/111 » ou « Kommandantur Voss » qui vint s'établir à Caudry le 24 décembre 1914, allait se charger de démontrer que les Allemands arrivent à bout de tout détruire, et s’illustrer d'un renom qui rendrait à jamais fameux dans le pays, Voss, Citron, Ybach, Pritzskow, et les autres.

Voss, correct, obséquieux, marchand de papier jusque sous l'uniforme, s'oubliait jusqu'à gifler les malheureux qu’il faisait appeler à la Kommandantur. Ybach, son lieutenant, l'oberleutnant Ybach, dans le civil, adjoint rétribué d'une petite ville du Brandebourg, personnage famélique, à la courte barbiche, aux yeux fuyants derrière des lunettes d'or, à la voix cassante, plat devant ses chefs, terrible pour les petits, fourbe, cruel inspirateur des mesures les plus iniques envers les populations. « Je suis soldat, disait-il, pour s'excuser, et je dois obéir » avait son égal dans l’amour pour le Kaiser et la haine des Français, chez son « vize-feldwebel» Pritzskow.

Gamin, burlesque s'il n'avait été si méchant, infatué de lui-même, profitant de l'indulgence de ses chefs pour opprimer les civils, « ces cochons  de Français», brutal avec tous, Otto Pritzskow, que la coupe de ses cheveux, fit surnommer «  la Brosse », joua à Caudry un rôle vraîment odieux, surtout après l'arrivée du colonel Gloss.

Citron, personnage maladif, au teint jaunâtre, accablant de ses moqueries les malheureux qu'il condamnait à l’amende ou à la prison, pour avoir été rencontrés sans passeport, ou, en dehors des heures permises, assumait à la Kommandantur les fonctions de juge de guerre. D'autres personnages de moindre importance, le caporal  Wolff, un architecte, mis à la tête du Bureau de Réquisition, le sergent Hubert, du même bureau, complètent la série de ces Teutons dont le souvenir est encore odieux aux populations.

La « Kommandantur » de Clary disparaissait, Caudry devenait le siège d'une « Kommandantur de la IIe Armée », et prenait dans son ressort les communes du canton, auxquelles. on adjoignait Beauvois et Fontaine-au-Pire.

Dans chaque commune, la « Kommandantur » faisait installer des postes de six ou huit hommes, destinés à maintenir l’ordre et faire respecter les lois allemandes ; les communes devraient à leur frais, les nourrir, les loger et les chauffer. De nouveaux passeports, sur le modèle décrété par l'Inspection de Saint-Quentin, seraient délivrés à Caudry, par la Kommandantur, et dans les  communes par le Maire. De multiples restrictions allaient bientôt rendre impossibles tous les approvisionnements réguliers ou irréguliers. Seul, le magasin allemand d'Etape ou d'armée, le « Marketenderei » resterait bien garni mais réservé  aux militaires. Les gendarmes verts allaient bientôt apparaître. et devenir la terreur de tout le pays, en même temps que les policiers motocyclistes, voleurs, perquisitionneurs, armés d'un fusil dont ils n'aimaient que trop à se servir, au demeurant « jeunes gens de bonne famille qui rendent de grands services à l'armée allemande » au témoignage d'un officier allemand, pourtant médiocre boche, l'  « inspekteur » Weener, allaient sillonner en tous sens les chemins et les  routes. Ainsi, administré, encadré, surveillé le pauvre   civil n'avait qu'à bien se tenir s'il ne voulait être volé, perquisitionné, rossé ou fusillé, et encore sa bonne  volonté et sa soumission allaient être prises en suspicion par les maîtres de l'heure.

A peine arrivé à Caudry, Citron avait réuni les notables pour s'entendre avec eux « sur la meilleure façon d’administrer la ville » mais en réalité pour se moquer d'eux cyniquement en leur promettant « que les Allemands, s'ils étaient forcés d'évacuer un jour ou l'autre ne laisseraient aux habitants que leurs yeux pour pleurer ». D'ailleurs, cette belle promesse, « quant à lui personnellement, il tiendrait à coeur d'en faire une réalité ».« On allait enlever tous les cuivres », le vin, l'or, les denrées et tout ce qui pourrait tenter la rapacité famélique du Prussien.

Dès janvier1915, la Kommandantur de Caudry, infligeait à toutes les communes de son ressort une contribution de guerre. La ville de Caudry, à elle seule, devait payer 106.000 francs ; au total près d'un million était réclamé. Citron convoquait à la mairie de Caudry les notabilités et les sommait de payer dans  les quarante-huit heures. Comme le maire protestait, Citron, ironique, le consolait : « Ce n'est qu'un commencement, d'ailleurs, pas de mots inutiles, payez sans récrimination, ou alors nous enlevons tous ces Messieurs comme otages.»

Perquisitions et réquisitions.

Ce n'était, en effet, qu’  «  un commencement ». Les réquisitions de bestiaux, de meubles, de vêtements, de linge, de blé, d’avoine, se succédaient sans arrêt, régulières parce que le propriétaire frustré recevait contre son bien qu'on lui enlevait, un bon d'une valeur très souvent dérisoire, mais timbré du cachet de la Kommandantur et signé de Voss ou de Ybach.

Le bon vin amassé dans les caves de Caudry, était aussi régulièrement réquisitionné; dans les Armées voisines, la VIe Armée de Cambrai, par exemple, le vin n'était tout d’abord réquisitionné que chez les marchands, mais sous la  « protection » de son Excellence Von Nieber, chef de l' « Inspektion » de la IIe Armée, tous les particuliers « avaient à livrer » leur vin à l’armée allemande.

C'était pitié de voir les fouilles faites par ces bandes de soudards goguenards, avinés, sentant mauvais, raflant tout ce qu’ils trouvaient, indistinctement, blé, farine, vin, cuivre, plomb, argenterie, linge, vêtements. « Beaucoup vin, Madame », « Beaucoup blé, Monsieur », « Tout pour nous », « Anglais vous donnera à manger » et devant les yeux ahuris du propriétaire dont le coeur saignait s'en allaient les sacs de blé, les sacs d’avoine, les balles de coton,  les pelotes de ficelle, les tringles de cuivre, les flacons poussiéreux de Bordeaux, de Bourgogne, les champenoises et les liqueurs. Qui pourra jamais dire le nombre exact
de bouteilles de vin qu’enleva de Caudry cette horde assoiffée, sacrilège, pour qui le vieux vin de France aurait dû être poison, car de mémoire d’homme, gosier de reitre ne sut apprécier la délicatesse ni le bouquet du flacon qu’il vidait.

A la vérité, des tours furent joués par la population aux « perquisitionneurs » et la fameuse « Etappen-Sammel compagnie 6 » n’a pas su complètement dépouiller l'habitant de ses richesses, malgré des sondages qui furent parfois heureux, le hasard ou les dénonciations qui furent ses principaux auxiliaires.

V - De Mars à Mai 1915

Tous les villages de la Kommandantur eurent ainsi l'honneur de recevoir la visite de la « bande des pillards». Ils arrivaient ordinairement très tôt le matin; au nombre d'une trentaine, ils se partageaient le pays par quartiers et par rues. Le chef, un industriel de la Rhénanie, «hauptmann » car cette besogne n'était pas indigne d'un officier allemand, fumait ses gros cigares près des voitures que devaient remplir les produits des recherches de ses hommes tandis que ceux-ci semaient l'épouvante dans toutes les maisons qu'ils visitaient, car personne n'était certain de ne pas voir sa cachette précieuse découverte, les officiers des troupes logées dans le pays pour ne pas gêner « les visiteurs » quittaient leurs « quartiers » et venaient tenir conversation avec le délégué de la Kommandantur. On ne pourra jamais décrire les transes des ménagères, ni dire combien de fois les cachettes furent changées de place, et encore déplacées, même parfois au nez de ces fureteurs. Ils « visitaient » ainsi un village en huit ou dix jours de temps, ne faisant leurs recherches que l'avant-midi, sans se presser, reconduisaient triomphalement leur butin à «  l'Etappen Magazin » puis renouvelaient leur visite quelques semaines après, sous un autre prétexte. Leur « Gott » semblait les bénir particulièrement, quand ils venaient à découvrir des cachettes d'armes ou de munitions comme un jour à Caullery par exemple; en l'absence du propriétaire, le locataire du terrain où avaient été trouvées cinquante caisses de cartouches anglaises fut mis en prison à Caudry, mais ne fut puni que de 100 marks d'amende grâce à la présence d'esprit du maire de Villers-Outréaux, M. Quennesson, qui fit remarquer au commandant de Caudry que ces munitions avaient dû être enfouies suivant les ordres de l'ancien commandant de Clary. Pour les « pillards » ce furent de précieux auxiliaires que les dénonciations, anonymes pour la plupart, voisins haineux, jaloux ou susceptibles, gens affamés, en quête d'une prime, femmes de moralité douteuse, avaient très vite fait une lettre à la Kommandantur, et sous les yeux de la ménagère trop bavarde ou trop confiante, du propriétaire trop crédule, la cachette, même la plus secrète et la plus sûre était ouverte et pillée.

Les interprêtes.

Cependant pour administrer plus facilement leurs communes, et faciliter les rapports de leurs postes ou de leurs bureaux avec la population civile (ils en étaient venus à exiger que toutes les pièces qu’on leur adressait fussent écrites en allemand), les Boches durent avoir recours à des interprêtes. On les avait d'abord pris parmi des soldats en repos, qui restaient un mois ou deux dans le pays, puis partaient. Mais cela ne faisait guère l'affaire de la Kommandantur qui tenait à avoir des gens à elle dans l'administration civile.

Beaucoup de bons Français savaient assez d'allemand pour remplir cet office, mais Ybach préféra avoir recours à des neutres dont la complaisance lui paraissait plus acquise.

En effet, excepté quelques personnalités comme MM. Kaestlin, G. Drisse, Esneigger, ces interprêtes furent la plaie du pays où les avait placés la confiance de la Kommandantur. Arrivés maigres et de pauvre mine, ces tristes sires de vague nationalité, à la solde des Allemands ou des gens qui les gavaient de victuailles ou de boissons, un Joseph Dondelinger à Caullery, un Monsieur ! ! ! Albert à Walincourt, à Malincourt, à Villers-Outréaux, devinrent bientôt des personnages omnipotents, gros et gras, faisant la pluie et le beau temps, devant qui tout le monde tremblait, que chacun saluait bien bas tandis qu'il les maudissait. Ce fut pour les Allemands les plus serviles des serviteurs, et pour les civils des maîtres bien plus arrogants, plus insolents que les Boches eux-mêmes. Propagateurs de mauvaises nouvelles, semant habilement le découragement dans les coeurs, ils exaltaient tout ce qui était germanique, bafouant avec les Teutons, la France malheureuse qui les avait accueillis et nourris, parce qu'elle leur semblait être la plus faible et la vassale à jamais de l'Allemagne.

« Passages » en France par la Hollande.

Beaucoup de jeunes gens, voyant la situation s'éterniser, tâchaient de regagner la patrie où les appelait leur devoir. Ce n'était pas chose facile, alors que les routes étaient surveillées militairement, les ponts et les viaducs gardés strictement, et les villages en grande partie occupés par des postes de police. Mais des patriotes ardents, au péril de leur vie, avaient mis toutes leurs ressources au service des braves qui rejoignaient la France. Quand le front fut définitivement fixé, des organisations se créèrent en Belgique et un peu partout en pays occupé, pour « passer » ces jeunes gens jusqu'en Hollande. L'une d'entre elles qui avait à sa tête le prince de Croy et dont Miss Cavell et Melle Louise Thuiliez étaient membres très actifs, a été glorieusement connue depuis l'armistice.

Ayant de nombreuses ramifications, cette organisation réussit à faire rejoindre la France par d'innombrables soldats ou futurs soldats. Munis de fausses cartes d'identité, hébergés chez des amis sûrs, conduits par des guides expérimentés et dévoués, tantôt par Charleroi, tantôt par Bruxelles, venant de Cambrai ou de Caudry par Denain et Crespin, de Landrecies et d'Avesnes par Trélon, Salesches, Roisin, en quatre ou cinq jours de temps sauf trop grandes difficultés, les jeunes gens étaient remis en Hollande.

Cependant ces nombreux départs n'avaient pas tardé à être surveillés par les Allemands. Vainement ceux-ci défendaient aux jeunes gens mobilisables de sortir du pays sous peine de mort, distribuaient des cartes d'identité dont ils changeaient fréquemment le format, le modèle ou la couleur, et faisaient l'appel des hommes deux fois la semaine comme dans la Kommandantur de Caudry, les listes des hommes mobilisables étaient de moins en moins exactes, et les « passeurs » et leurs « passés » narguaient continuellement leur police. Il fallut un pur hasard ou une dénonciation pour faire découvrir l'organisation dont Miss Cavell paya de sa vie le trop grand succès. Découverte à la fois à Caudry et à Cambrai, dans le pays d’Avesnes à Tournai et à Bruxelles, cette affaire fut l’occasion d'un grand procès qui se déroula à Bruxelles et dont on connaît seulement maintenant par les récits des acteurs qui survécurent, les tristes et funèbres péripéties.

Ainsi « repérés » les « passeurs » ne purent guère dans la suite que se faire prendre les uns après les autres. D'ailleurs, des mesures énergiques, prises par les Allemands à la frontière hollandaise, la pose de fils électriques à haute tension aux endroits signalés, des postes de police échelonnés, munis des signaux les plus perfectionnés allaient rendre le passage en Hollande presque impossible. Le mois de mai 1915 marqua la fin de l'exode de jeunes gens vers la Hollande. Ils allaient rester en pays occupé, et à moins de se séquestrer volontairement, devenir des esclaves des «  soudards boches », vil bétail qu'on allait transporter de forêt en forêt, des camps de discipline aux tranchées de première ligne, selon le bon vouloir du Teuton maître de la terre française et de tous ceux qui l'habitaient.

VI - De Mai à Août 1915

Rationnement de la population.

Toutes les réquisitions n'avaient pour but que de rendre l'Allemand absolument maître et possesseur du pays pour en réglementer à sa convenance la consommation. D'ailleurs l'annonce du blocus de l'Allemagne par l'Angleterre, et le souci d'en faire subir les premières conséquences aux populations envahies, firent que dès le mois de mars 1915, un système de rationnement en blé ou farine, uniforme pour les populations du Nord de la France, fut appliqué. En échange du bon blé qu'elle prenait à ces malheureux pays, l’Allemagne fournissait gratuitement, mais à la vérité en décompte des sommes dues par elle pour les réquisitions, de la mauvaise farine, grise d'aspect, d'où le froment semblait exclu et dont le produit boulangé, aussi infect au goût que déplorable à l'odorat, et nuisible à l'estomac, prenait le nom de pain, puisqu'il devait être consommé sous ce vocable.

Les Allemands, diminuant à leur guise cette quantité de farine déjà minime, et raréfiant aussi les autres denrées nécessaires à la vie, il se créa une situation dont s'émurent à juste titre les pays neutres, comme l'Amérique et l'Espagne, et à laquelle ils voulurent porter remède. Ils voulurent ravitailler eux-mêmes la Belgique et le Nord de la France envahis. Après accord avec le G. Q. G. allemand, un comité de secours avec siège central à Bruxelles fut formé. Ainsi naquit le « Comité for relief in Belgium » ou plus simplement le C. R. B.

Création du C. R. B.

Les navires destinés à transporter le ravitaillement des pays envahis seraient respectés par les sous-marins allemands; les marchandises qu'ils amèneraient seraient exemptes de réquisition au point de vue allemand, et pourraient circuler librement à travers le pays  envahi pour arriver à destination, les magasins ou entrepôts du C. R. B. seraient aussi francs de toute réquisition et immuables dans les locaux désignés, et les distributions seraient faites librement et sans entraves.

Pour faciliter les relations nécessaires entre l’autorité militaire allemande et l'administration du Comité, il fut convenu que la répartition des denrées se ferait par régions ou armées, suivant le cadre administratif allemand, car chaque armée allemande était jalouse de son autorité et admettait fort peu les empiètements de ses voisines.

Les succursales principales du bureau central de Bruxelles s'établiraient au chef-lieu de l'armée, soit à Saint-Quentin ou à Valenciennes par exemple, et elles auraient leurs filiales au siège des différentes Kommandantur de l'armée. Toute liberté de correspondance administrative leur serait laissée, sous le contrôle militaire allemand.

Pour mener à bien une pareille oeuvre, on fit appel aux industriels ou commerçants de bonne volonté, bien au courant des affaires de leur pays. C'était une lourde charge, en ces temps de misères et de privations que de régler et d'assurer à temps, à chacun, la maigre portion qui l'empêcherait de mourir de faim. Aussi, le dévouement avec lequel les administrateurs et coopérateurs du C. R. B. rendirent aux populations affamées des services tout désintéressés, fut-il généralement méconnu et l'est encore. Très souvent aussi, il arrivait que les administrateurs du C. R. B. avaient la charge non moins lourde de fournir aux particuliers et aux communes, l'argent qui leur était nécessaire. Les amendes qui pleuvaient, les contributions qui arrivaient régulièrement, les exigences toujours nouvelles des autorités allemandes, tandis que les particuliers manquaient des moyens de vivre, et que les frais incombant jadis à l'Etat ou au Département, étaient maintenant à la charge des communes déjà appauvries par les nombreuses dépenses nécessitées pour les frais de l'occupation ennemie, toutes ces causes rendaient plus que jamais nécessaires des emprunts ou des échanges d'argent.

M. René Posselle, fut pour la région de Caudry un actif et diligent directeur du C. R. B., poste auquel le firent désigner sa connaissance profonde des affaires et sa grande puissance de travail. Agréé dans cette charge par les Allemands envers qui il fut toujours ferme et distant, et par qui, malgré toutes les avances il sut toujours faire respecter ses droits, courtois envers ses subordonnés, prévoyant toujours à temps les besoins de ses administrés qui parfois comprirent aussi les habitants des Kommandantur de Crévecoeur et du Catelet, M. René Posselle remplit cette tâche difficile jusqu'à l'armistice en 1918. Les services qu'il rendit en cette occasion à ses concitoyens sont inappréciables et n'ont d'égale que la modestie avec laquelle il les cachait, heureux de faire son devoir et rien que son devoir.

Toutes ces mesures qui régularisaient le ravitaillement et le rationnement des provinces envahies auraient dû faire ouvrir les yeux aux habitants et les amener à croire que l'occupation ennemie n'était pas près de finir. Mais, au contraire, pour la plupart, ce ne pouvait être que des signes de détresse d'une Allemagne affamée qui cherchait à prolonger la lutte quelques mois, en réduisant les appétits de ses administrés. « Les beaux jours étaient arrivés, l'armée anglaise, certainement, devait être nombreuse et exercée, les Francais allaient profiter de cette aide. précieuse pour culbuter les Allemands encore mal installés et leur reprendre ces provinces qu'ils détenaient déjà depuis trop longtemps et qui faisaient leur plus grande force ».

Espoirs suscités par l'offensive d'Artois, Mai 1915.

Aussi, quand au commencement de mai 1915, les roulements du canon se firent entendre plus nombreux du côté d'Arras, plus pressants et plus rapprochés, l'espoir de la délivrance grandit au point de devenir une certitude. Pendant quatre jours et quatre nuits, le canon gronda sans arrêt, les avions français sillonnèrent le ciel loin à l'intérieur des lignes boches, les trains de troupes montaient sans arrêt vers Arras, les formations au repos déménageaient à la hâte, les bureaux, de la Kommandantur de Cambrai faisaient leurs préparatifs de départ, les passeports étaient supprimés dans toute l'étendue de la VIe Armée.

« C'était chose faite ; les Français allaient arriver à Cambrai et bientôt à Caudry ». Mais un beau matin, le canon se tut brusquement, tous les mouvements des jours précédents semblèrent s'immobiliser dans un immense et désespérant silence. Les mesures des Allemands, dirent leurs communiqués, avaient efficacement barré la route à la percée de l'armée française qu'avait entreprise le général Pétain, commandant le 33ème corps d'armée. « La sacro-sainte armée allemande invincible avait été une fois de plus victorieuse. » Que s'était-il passé ? En réalité, les Allemands avaient subi une sérieuse défaite; leurs lignes même avaient été percées, mais par suite de malentendus, le commandement francais ne put exploiter à temps la situation toute favorable pour lui. Les Allemands qui battaient en retraite, voyant leurs poursuivants peu soutenus, avaient contre attaqué avec vigueur, mais, malgré le sacrifice des Bavarois de la VIe Armée, n'avaient pu reprendre position dans leurs anciennes lignes. Carency et N. D. de Lorette étaient devenus possessions françaises et leurs noms allaient être à jamais glorieux dans les fastes militaires de l'armée française.

Pour démoraliser davantage les pays envahis, les Allemands répandirent dans leurs journaux, le bruit que les Français avaient sacrifié à Arras les soldats des provinces occupées en les lançant à la conquête de leurs foyers. A la vérité, les pertes françaises furent cruelles, mais minimes en comparaison des pertes boches; plus tard on sut cependant qu'un glorieux enfant du Cateau, le capitaine Eugène Morcrette avait été tué à Carency, à la tête de sa compagnie de Sénégalais qu'il menait à l'assaut.

Mais malgré tout, comme de l'autre côté des lignes, l'espérance restait entière chez l'occupé, qui attendrait avec patience une occasion meilleure.

VII - Août à Octobre 1915

Installations sanitaires à Caudry.

Lors de cette offensive, les formations sanitaires qui se trouvaient à Bapaume furent ramenées plus en arrière à Caudry. Le « Kriegs-Lazarett II » Bavarois, s'installa dans l'usine du Transvaal, où les grands halls débarrassés de leurs métiers neufs jetés à la ferraille, permirent de recevoir une quantité considérable de blessés, Plus tard, à cause de l'affluence « des pensionnaires »; il fallut construire à côté de l'usine, des baraquements en bois qui firent de ce coin de Caudry une « cité sanitaire » pourvue de toutes les installations du « dernier cri » où les malades, par une voie ferrée créée pour rejoindre la ligne de chemin de fer déjà existante, étaient amenés à même les locaux. Tout le personnel de l’hôpital, médecins, infirmiers, infirmières, aumoniers protestant et catholique, s'installaient en ville dans les meilleures maisons.

Le premier aumonier catholique, le docteur Wilbrandt, avait pris domicile dans la maison Auguste Legrand. De haute taille, portant une barbiche bien taillée, soigneusement sanglé dans sa tenue de « feldgeistlischer », il était correct envers le clergé de la ville, et même plutôt obséquieux. Se vantant des études « profondes » qu'il avait faites à Rome, où il avait fait une thèse de doctorat sur les incunables, il s'avisa un jour d'aller fureter dans la bibliothèque du château Prioux où était alors installé le « Casino » des officiers de la kommandantur ; c'est ainsi qu'il y découvrit une dizaine d'incunables, avertissant toutefois le doyen de Caudry, « qu'il les prenait dans l'intention de les garantir du feu » car « on ne pouvait savoir ce qui pouvait arriver ». Comme il les montrait à tout propos à ses visiteurs allemands ou français, avec l'orgueil d'avoir su trouver ces livres rares dont personne à Caudry ne connaissait l'existence, il fut repris un jour devant un jeune abbé guère très féru en la matière, puisqu'il n'avait pas fait de thèse sur les incunables, mais assez connaisseur pour reconnaître à première vue qu'un de ces incunables avait été fait à Venise, et non à Munich comme le disait l'aumonier. La vérification faite séance tenante ayant montré au docteur Wilbrandt qu'il s'était trompé et qu'il aurait du être sûr d'avance de ce qu'il avançait : « oncques plus jamais » les précieux et vénérables livres ne furent exhibés.

Peut-être le docteur Wilbrandt les a-t-il emportés dans la docte Allemagne, pour les sauver de la barbarie de ces ignares Français.

Le rude capucin bavarois qui lui succéda, le fit presque regretter. Ce moine inculte, sorti d'un couvent de la Haute Bavière, n'avait aucune connaissance de la langue française mais montrait à tout propos et hors de propos son amour de l'Allemagne et sa piété bavaroise qu'il opposait à « l'impiété » des Français. S'il vit encore, le brave capucin qui avait dit un jour au doyen de Caudry : « qu'il croyait à la victoire de l'Allemagne comme à la vie éternelle » aura sans doute depuis l'armistice perdu un peu de ses convictions patriotiques sinon religieuses, car cette certitude inébranlable en la victoire qui était inculquée si témérairement alors dans l'esprit de chaque Allemand a été bien ébranlée plus tard.

Nouvelles installations boches.

D'ailleurs à ce moment arrivaient aux Allemands les meilleures nouvelles de la Russie, l'étoile du vieil Hindenburg commençait à briller au ciel germanique ; la Serbie était sur le point de devenir la proie de l'Autriche et de la Bulgarie dont on attendait à chaque  instant l'entrée en guerre. Sur le front français, aucun changement ne semblait devoir avoir lieu sinon en faveur des Allemands. La récolte de 1915 était très belle, les greniers allemands allaient s'emplir du bon grain français. Dans toute la Kommandantur de Caudry les hommes de la fameuse colonne « Res-Gard. 3 » s'occupaient de diriger le battage des récoltes au mieux des intérêts de l'Allemagne. Leur chef le « rittmeister freiherr von Kap-Herr » plus tard en 1918 commandant d'Etape à Caudry, passait des journées très agréables à Clary, partageant son temps entre la chasse sur les terres de Clary, de Caullery et de Selvigny, où il se faisait accompagner par les jeunes filles d'un trop complaisant fermier d'Hurtevent, et les réquisitions de chevaux qui lui permettaient d'envoyer chez lui en « bonne terre d'Allemagne » les pouliches et les étalons du Tronquoy et d'Hurtevent.

A la Kommandantur de Caudry, on installait un bureau de change destiné à draîner l'argent français qui restait dans la région vers les caisses de la « riche Allemagne » et à empêcher la trop grande diffusion des marks allemands dans le pays. D'ailleurs pour avoir du charbon il fallait en payer la valeur aux Allemands moitié en marks et moitié en argent français. Une organisation spéciale pour les passeports était aussi créée; sous l'inspiration du fameux Citron, des mesures vexatoires pour le civil étaient prises, et donnaient lieu à de vives discussions entre Voss et Citron qui trouvait son chef trop peu sévère envers la population. On avait bien déjà commencé à recruter quelques travailleurs civils, des cartes spéciales avaient été distribuées à tous les mobilisables, mais les réquisitions d'hommes n'étaient pas encore organisées.

Le moral de la population restait toujours magnifique; les premières nouvelles recues par l'intermédiaire de la Croix Rouge commençaient d'arriver, on était un peu rassuré sur le sort des combattants ou des prisonniers qui maintenant allaient servir d’intermédiaires entre la France libre et le pays occupé. L'hiver pouvait venir, on le passerait avec confiance, ce serait sans doute le dernier que l'on vivrait jamais avec les Allemands, et puis qui pouvait dire que les Anglais n'allaient pas réussir le coup manqué par les Français au mois de mai !

Vlll - D'octobre 1915 à Janvier 1916

La « Kommandantur Gloss. » 

Les discussions qui s'étaient produites entre le juge Citron et le commandant Voss s'aggravèrent à un tel point que ce dernier, desservi par Citron auprès du général inspecteur von Nieber, fut disgracié et envoyé à Etreux.

L' « oberst » Gloss de célèbre mémoire fut envoyé d'Holnon pour le remplacer. Major en retraite pour « folie spéciale » promu colonel à la mobilisation, le bavarois Gloss, (il était né à Münich) devait instaurer dans la Kommandantur de Caudry une direction plus militaire, plus prussienne à mieux dire. Jaloux de son autorité, il finit cependant par la laisser toute aux mains d'Ybach et de son second «  La Brosse ». Très soucieux du respect et de la politesse qu'on lui devait, il fut férocement brutal pour ceux qu'il croyait être irrespectueux envers lui et ne pardonna guère à ceux qui voulurent méconnaître ses avarices. On le vit bien à Cambrai, et auparavant comment il fit battre brutalement à Elincourt et à Caudry des hommes qui ne l'avaient pas salué; c'est ainsi qu'il fit venir du Cateau le fameux « Boueur » cet officier à moitié fou d'orgueil à la cravache prompte et féroce pour apprendre aux gens de Caudry la manière de saluer « Herren offizieren ».

Se piquant de littérature et de culture générale, Gloss aimait à faire parade de son savoir et de son amour de la langue française. Désintéressé en apparence de l'administration de sa Kommandantur, il était néanmoins parfaitement au courant de ce qui s'y passait, et savait à l'occasion user de son autorité pour obliger ceux qui lui plaisaient. Par sa fausse bonhomie et sa rondeur affectée, il avait su gagner certains habitants auprès de qui il aimait à se renseigner. « Défiez-vous de lui » disait un de ses lieutenants qui ne l'aimait guère, « Gloss c'est un vieux renard » et comme on lui vantait son urbanité « mais c'est un marchand de porcs, disons-nous en Allemagne » protestait-il.

Au fait, les mesures uniques prescrites par Saint-Quentin, adoucies parfois par Voss, « civil habillé en militaire », qui avait gardé un fond de courtoisie, furent appliquées avec toute leur rigueur sous l'administration de Gloss. Faux bonhomme, faux savant, férocement brutal sous ses dehors polis, tel apparut le « kommandant Gloss » à Caudry et tel il se montra à Cambrai où l'on a gardé de lui plus d'un cuisant souvenir.

En même temps que Gloss arrivait à Caudry comme prêtre catholique attaché au « Lazarett », l'aumonier Dr Xavier Münsch. Avec une stature immense qui semblait l'embarrasser, et qui le fit surnommer Josué, le docteur Münsch possédait un amour exagéré du repos, que contribuait à entretenir le souci d'une santé à jamais ébranlée, disait-il, par les fatigues de la guerre et les blessures qu'il avait reçues sur le front d'Artois. Très soucieux de sa tenue extérieure (le coiffeur de la place Thiers sait combien de mal lui ont donné les cheveux et la barbiche de Monsieur l'Aumonier), Münsch était aussi pointilleux que Gloss sur les marques de respect que les civils devaient à son honorable personne. A la vérité, sa correction envers le clergé de Caudry et les habitants dont il avait emprunté les meilleurs appartements fut toujours de bon aloi, et en paroles sinon en actes, il était toujours à la disposition de qui avait recours à ses services. Très bon musicien, le plus clair de son temps était consacré au piano, les échos de la rue Neuve en retentissent encore, et rien ne le charmait tant qu'une longue soirée passée en chantant avec les infirmières du lazarett « personnes à coup sur» disait-il, « aussi distinguées qu'élégantes ». Sans faire aucune ostentation de patriotisme, il était cependant très féru de la science allemande, et laissait entendre qu'il n'y a rien au dessus de l'Université allemande, et en particulier de l'Association d'Etudiants dont il était à Cologne, le secrétaire.

Plus soucieux d'évangéliser le personnel du « lazarett » que les blessés eux-mêmes, il était dans l'accomplissement de ses fonctions d'aumonier d'une exactitude que réglait plutôt la volonté de la « Kommandantur » que la sienne propre. Grand faiseur de projets, il s'était fait nommer, par l'inspection de Saint-Quentin, pour la Kommandantur de Caudry, inspecteur des écoles dont il voulait rénover l'enseignement, mais il ne s'en tint qu'aux projets. Il avait également rêvé de fonder un collège à Caudry mais ce ne fut aussi qu'un rêve. Malgré les relations très amicales qu'il entretenait avec le commandant Gloss, les bureaux de la kommandantur prenaient peu au sérieux ses entreprises, et recevaient assez mal ses interventions dans l'administration. Son action religieuse était d'ailleurs aussi peu efficace; le « bœuf » comme l'appelaient certains officiers de la kommandantur, n'avait pas la parole assez éloquente pour les convaincre, et la musique qu'il faisait était plus écoutée que la religion qu'il enseignait et dont ils le soupçonnaient fort de n'être point trés féru.

Déportation du doyen de Caudry et de son Vicaire.

Il est à croire cependant que malgré l'intransigeance de Gloss, s'il n'avait été absent de Caudry le 16 novembre 1915, l'arrestation de M. le doyen Bricout et de son vicaire M. Gavelle, et leur enlèvement en Allemagne n'auraient pas eu lieu. Du moins, Gloss le déclara plus tard, et le docteur Münsch, dont les efforts pour arranger l'affaire furent aussi vains que courageux, confirma aussi ces dires. Gloss parti en permission pour trois semaines, était remplacé par l' « Hauptmann Müller » de « ripaillesque mémoire ». Soudard brutal, ivre du matin au soir, d'une colère de bête fauve dont il avait l'aspect par les yeux injectés de sang et les pommettes enflammées, Müller n'était pas l'homme avec qui on pouvait discuter et ne connaissait que ses ordres.

Le jour des Morts, un des vicaires de Caudry avait eu l'occasion  de citer les Barbares dans son sermon, et plus tard, l'abbé Gavelle à propos de Jeanne d'Arc avait parlé des « bandes qui semaient la terreur et l'incendie sur le territoire français ». Il n'en fallut pas davantage pour que fut chatouillé l'honneur des officiers du « lazarett » qui assistaient nombreux aux deux sermons; parmi eux se trouvait celui que l'on appelait le « docteur Paillasse », ce fut lui avec Citron qui provoqua les deux arrestations qui causèrent tant d'émotion parmi la population de Caudry, Arrêtés « au nom du roi de Prusse » l'abbé Gavelle, pour « avoir insulté l'armée allemande », M. le doyen Bricout, pour « avoir eu des correspondances interdites » furent enlevés à Saint-Quentin et de là en Allemagne. En même temps des mesures de discipline très sévères étaient prises, tandis que des perquisitions avaient lieu, mais sans résultat.

Le Bureau des passeports.

Gloss revenu de permission se débarrassa du juge Citron et des employés qui lui rappelaient trop l'ancien commandant. En même temps, réalisant les désirs d'Ybach, il créait un bureau de passeports indépendant des autres services de la kommandantur, et l'installait dans les locaux de la banque Sourmais. Un lieutenant était chef de ce bureau, mais comme il ne faisait que passer, le secrétaire, un banquier juif de Berlin, Wolf, gros et gras, resta maître incontesté de ce bureau, jusqu'à ce qu'un officier plus sédentaire lassé des manières insolentes de Wolf, le fit mettre à la porte. L'offensive anglaise du 9 octobre, après avoir suscité de nouveaux espoirs, n'avait pas eu plus de résultat que l'attaque française de mai.

Les gens résignés voyaient avec effroi l'hiver s'avancer, leur foi restait ferme en la victoire; on se préparait à passer l'hiver qui s'annonçait maussade aussi bien qu'il était permis de le faire à des gens rationnés en pain, en charbon, en éclairage, et privés de tout ce qui leur était nécessaire.

IX - De Janvier à Mars 1916

Premières « défaillances morales » de la population.

La neige et le gel succédaient brusquement à des périodes de brouillard intense, la température avait une influence fâcheuse sur le moral. Les restrictions apportées par les Allemands atteignaient certaines familles plus que d'autres ; il devenait déjà très difficile de se procurer le beurre et les oeufs, même pour les malades; les denrées les plus nécessaires atteignaient des prix qui semblaient exorbitants. Il avait fallu déclarer aux Allemands les quantités de pommes de terre récoltées, de même les céréales étaient confisquées et personne, en dehors du C. R. B., n'était autorisé à conserver des grains chez lui.

Les passeports s'accordaient de plus en plus rarement, et cette entrave à la circulation raréfiait encore les victuailles. La Kommandantur obligeait même M. René Posselle, dans ses voyages à la Chambre de Commerce de Cambrai, où il allait chercher l'argent nécessaire aux besoins des communes et des particuliers, à être accompagné d’un soldat qui avait l'ordre de ne point le quitter d'une minute, les relations entre l'armée de Cambrai et celle de Saint-Quentin restant absolument interdites. Le mouvement religieux, d'autre part, qui avait marqué le début de l'occupation allemande, s'était ralenti et le moral s'en ressentait. Les maires de certaines communes avaient peu à peu cédé de leur intransigeance, et leurs bureaux sinon eux-mêmes, par lassitude ou pour d'autres motifs moins avouables, obéissaient aux Allemands, cmmme ils l'avaient fait envers l'administration française. Chaque semaine, après leurs réunions que présidait Gloss avec sa morgue hahituelle et Ibach avec sa mielleuse correction, certains maires se permettaient quelques délassements assez compréhensibles dans cette période pénible, mais dont l ‘exemple était peu encourageant pour les administrés qui les voyaient obligés parfois d'avoir recours aux bons soins des Allemands pour rentrer avec correction dans leurs communes respectives. Une certaine partie de la population, par faiblesse de caractère, par privation ou par déchéance de sens moral, en était arrivée à souhaiter sinon la victoire des Allemands, au moins une paix blanche immédiate qui eut mis les deux adversaires dos à dos et leur eut apporté du moins la fin de ces maux qu'elle pensait ne plus pouvoir supporter.

Par ses nouvelles fausses, ses insinuations mensongères et retorses autant que par ses restrictions, ses vexations et ses pénalités, « l'Etouffoir Allemand » avait produit dans le pays un tel abaissement de sens moral et patriotique que, de même qu'un courant violent d'oxygène est nécessaire pour ressusciter les gens mourant par asphyxie, il fallut, pour faire revivre dans l'amour de la patrie ceux qu'empoisonnait ainsi l'atmosphère délétère des Allemands, les angoisses cruelles que suscitèrent les événements de Verdun.

A la vérité, l'accoutumance et la familiarité qui étaient nées entre le soldat allemand et le civil français, avaient été pour beaucoup dans cette « défaillance morale ». On en était arrivé à plaindre  « ces pauvres gens si serviables qui se battaient sans l'avoir voulu, qui souffraient comme sans doute les nôtres de l'autre côté, et qui étaient en fait des gens pareils à nous puisqu'ils ne tuaient plus ni ne volaient plus personne ».

En Décembre, de l'artillerie, de l'infanterie et de la cavalerie, vinrent s'installer au repos dans les villages de la Kommandantur de Caudry, où jusque là les séjours des troupes n'avaient été que de brève durée.

Avec leurs peaux de moutons, leurs petits chevaux russes, les petites vaches serbes qu'ils traînaient après eux, ces soldats avaient excité la curiosité et donné un peu d'animation pour ainsi dire dans ces villages mornes, puis avec le temps s'étaient acclimatés au pays. La plupart revenaient de Serbie ; l'aumonier  d'une de ces divisions, le docteur, Krause de Darmstadt, se félicitait. de leur belle tenue, de leurs sentiments religieux et de leur bonne santé que les poules et les oeufs de Serbie, disait-il, n'avaient pas peu contribué à conserver pendant la « promenade militaire », qu'ils avaient faite pour châtier les « insolents serbes ».

Affaire de Frise.

Au commencement de janvier, une alerte imprévue, vint troubler cette quiétude. Par une belle nuit, le général Mangin, avec son « allant » habituel, prenait le village de Frise. Cette position, une des plus importantes  pour les Allemands sur le front de la Somme, allait devenir pour eux une occasion de rupture de leurs lignes s'ils la laissaient aux mains des Français. Aussi sans prendre garde aux vies humaines, le commandement allemand reprit ce village ou, du moins, la principale partie, et les troupes qui étaient au repos dans la Kommandantur de Caudry durent faire les frais de cette victoire. D'autres formations y vinrent les remplacer, puis d'autres encore; les mouvements de troupe paraissaient insolites; sûrement les Allemands allaient faire quelque grand coup. Le docteur Krause avait dit que les Allemands avaient le temps et qu'ils n'attaqueraient pas avant le printemps; mais était-il de bonne foi, et surtout pouvait-il donner des renseignements exacts.

Verdun.

Brusquement, une nouvelle sinistre se répandait. Les Français avaient été surpris à Verdun, les Allemands, leur avaient fait 32.000 prisonniers, tué 50.000 hommes, et pris les principaux forts qui défendaient la ville. Les communiqués allemands affichés à la porte de la Kommandantur annonçaient d'heure en heure de nouvelles victoires de l'invincible armée allemande; les soldats de la colonne, chargés de faire battre le reste des récoltes, exultaient, triomphaient « dans 3 jours Ferdounn capout, dans 12 jours Pariss ». Qu'y avait-il de vrai dans ces nouvelles ? Verdun, que l'opinion publique regardait comme inattaquable, comme imprenable, allait-il subir le même sort que Maubeuge en 1914 ? ou bien les Allemands exagéraient-ils un simple succès local sans importante conséquence pour l'ensemble de la situation ?

Malheureusement, les nouvelles des journaux allemands confirmaient la gravité de l'affaire de Verdun. Comment donc Verdun pouvait-il avoir été surpris ? Comment les Allemands avaient-ils osé attaquer cette position peut-être la plus forte des lignes françaises ? L'angoisse des patriotes était sans égale; on se doutait bien que cette partie de la Lorraine était un terrain excellent pour l'espionnage teuton, et que le « General Hauptquartier » devait connaître parfaitement les points faibles de cette fameuse forteresse, mais enfin, comment expliquer cette victoire allemande ?

Décidément l'Allemand qui cherchait à endormir les populations envahies était bien toujours le même féroce adversaire ; aussi retors et aussi fourbe que jamais, il faisait couler à flots le sang de ces Français dont il plaignait auparavant hypocritement le « déplorable aveuglement à son égard ». Mais, le sublime sacrifice des soldats et la haute clairvoyance des chefs allaient une fois de plus déjouer son « plan kolossal ».

Verdun, terre de sacrifice et d'abnégation, dont chaque motte est imprégnée de sang de France, dont chaque sillon recouvre le cadavre d'un combattant français, Verdun, clef de la défense de la France, allait devenir pour la patrie bien aimée la somme de toutes les angoisses qui l'avaient étreinte depuis le commencement de la guerre. Dieu aidant, la prompte décision d'un Castelnau, le sang-froid tenace d'un Pétain, le dévouement sans limites des soldats allaient défendre inviolablement ce seuil de France, et jamais les hordes teutonnes ne pourraient le franchir pour aller asservir le reste de la Gaule.

Pour les populations envahies, qui voyaient  avec dépit la joie insolente de leurs maîtres, Verdun fut plus que l'objet de leurs craintes pour la patrie blessée. Leurs enfants, leurs frères, leurs époux y combattaient, on le savait; depuis déjà deux ans on n'avait, d'eux que des nouvelles imprécises, on soupirait après leur retour, et combien d'eux ne reviendraient plus de cette bataille. L'inquiétude sans cesse croissante au sujet des proches, l'anxiété du sort de la France ranimèrent dans les esprits, le sentiment du patriotisme à un tel point, que l'Allemand, que l'on était près de plaindre hier, était maintenant l'objet de la haine, du mépris ou de l'ironie de tous.

Quelle consolation de l'entendre dire que « Verdun était un tombeau pour l'armée allemande », quelle fierté et quel rassérénement dans les esprits, d'apprendre un jour par lui que « Verdun ne serait jamais pris ». Quelle joie ironique de voir revenir du front de Verdun, des soldats hâves, déguenillés, souillés de la « boue de Verdun », leurs équipements perdus, leurs voitures démolies, leurs canons hors d'usage !

Quel bon sang de les entendre raconter qu'à telle attaque, sous le « feu des 75 français » dont ils maudissaient la trop grande précision à leur égard, il leur avait  fallu pour avancer dans un ravin, « se servir de leurs mains pour retirer leurs jambes » enlisées dans cette boue qui les enserrait comme une gangue.

Aussi, quand le soir, dans leurs casernements et logements, leurs refrains mélancoliques, brumeux et tristes comme les brouillards de leur pays, s'élevaient pour chanter leurs morts de Verdun ou de l'Argonne, c'était dans les coeurs des opprimés un chant d'allégresse qui montait. Le coq gaulois avait peut-être perdu de ses plumes à Verdun, mais il avait résisté victorieusement à l'aigle germain, et ses chants de triomphe pouvaient maintenant dilater les coeurs qui avaient été trop serrés par l'angoisse.

X – De Avril à Juin 1916

Cependant, à la kommandantur, la vie se poursuivait normale si l'on peut ainsi parler. Les ordres de Gloss étaient toujours aussi durs et leur exécution par Ybach, la Brosse ou leurs agents était toujours marquée de la même brutalité.

L'aumonier Münsch s'absorbait de plus en plus au piano, quand pour se distraire, tel le bon roi Henri IV avec ses fils, il ne se mettait à jouer avec le plus jeune enfant de ses hôtes, qui outré un jour sans doute par ce peu de tenue criait à son pére: « Viens donc voir, M. l'aumônier qui fait encore le Jacques. » Münsch avait fait alors le projet, de concert avec Gloss, d'ériger dans le cimetière de Caudry, un kolossal monument aux morts de la guerre. C'était, en grande partie, des Allemands. Mais la pierre de Soignies, coûtait trop cher, il fallait la payer comptant; on fit donc faire le monument en briques du pays, réquisitionnées, et, par suite de ce contre-temps, cet hommage aux morts ne put être érigé qu'au milieu d'août, alors que les bruits du canon de la Somme rendaient encore plus vaines les paroles d'apaisement que semblaient prononcer Gloss et son Excellence Von Nieber.

Le chef des « Landsturm » qui formaient les postes de police de chaque village de la Kommandantur, le lieutenant Becker, continuait ses tournées belliqueuses contre les chats et les pigeons qu'il pourchassait impitoyablement de tous leurs refuges.

Les perquisitions domiciliaires de nuit et de jour étaient faites par les gendarmes verts, les policiers secrets et autres agents de la Kommandantur avec le tact et la politesse qui les caractérisaient.

Un serviteur méconnu de la France, le malheureux Joly, emprisonné depuis quelques mois, et que la police allemande soupçonnait à juste raison d'ailleurs d'être un agent secret des alliés, fut identifié et reconnu par une démarche malencontreuse faite à Caudry et condamné à mort à Maubeuge.

Les services du C. R. B. fonctionnaient aussi normalement, et de temps en temps recevaient la visite de contrôle d'Américains trop pressés et trop surveillés pour que l'on pût les renseigner exactement et complètement sur la situation lamentable des gens qu'ils ravitaillaient.

Alors que les événements de Verdun perdaient de leur importance, on apprenait, au mois de mai la mort mystérieuse de Kitchener. La disparition de ce grand Anglais, ami sincère de la France après l'avoir jadis combattue, et dont la haine pour l'Allemagne était légendaire, paraissait à certains un événement très funeste pour le succès de la guerre. Trés habilement, les Allemands faisaient répandre le bruit que Kitchener était mort au moment où il allait à Saint-Pétersbourg raffermir le courage du Tsar dont la faiblesse avait consenti à l'envoi de messagers secrets à Berlin pour discuter d'une paix séparée entre l'Allemagne et la Russie.

Heureusement, pour démentir cette fausse rumeur, survenait quelque temps après la fameuse offensive de Broussiloff en Galicie, et les cris de rage qu'arrachaient aux Allemands les défaites lamentables des Autrichiens vengeaient bien l'inquiétude que leurs mensonges avaient causée.

Nouvelle réglementation de laissez-passer.

Jusque là, les maires des communes pouvaient délivrer à leurs habitants, des passeports pour circuler d'un village à l'autre dans la Kommandantur. Cette faculté leur fut enlevée par ordre de l'Inspection d'Etape. Désormais seule la Kommandantur était autorisée à délivrer les laissez-passer. Le « Pass Buro » de la Kommandantur de Caudry voyait grandir son importance. Le jeune lieutenant qui le dirigeait maintenant, choqué des manières de Wolff, l'avait congédié. Ancien officier d'ordonnance du fameux von Reuter de Saverne qui avait été tué à ses côtés en Galicie, puis observateur d'aéroplane sur le front des Flandres, où une blessure  à la tête lui avait occasionné l'opération du trépan, le lieutenant Schultz avait été envoyé à Caudry pour y être « l'adjudant ». de Gloss ; il fut à la fois chef du « pass-buro » et chef de la culture de la Kommandantur. Originaire du Hanovre, professeur d'histoire et de philologie dans un collège de la ville de Hanovre, Schultz tenait de ses origines, (il se vantait d'être de race slave, un Wende et son père restait adversaire acharné du prussianisme) une certaine largeur d'esprit et un fonds de bonté, qui le faisaient être correct envers la population civile, et très circonspect dans l'exécution des ordres qu'on lui imposait.

Débarrassé de Wolff qu'il supposait avec raison être un indicateur de ses actes auprès d'Ybach, il l'avait remplacé par un jeune juif de Berlin, Ascher. Mais ce dernier, assez indépendant et aimant à fréquenter les civils, eut maille à partir avec Ybach, qu'il jugeait « trop bureaucrate » et demanda son retour à Berlin. Son successeur le « landsturm 0tto Lange » originaire de Memel, employé de banque à Paris pendant 4 ans, à Londres pendant 2 ans avant la guerre, devint l'homme de confiance de Schultz au « pass-buro » et fut pour les civils qui lui demandèrent des passeports ou qui furent obligés de travailler avec lui un homme très serviable et fort accommodant.

A l'instar de son maître Schultz, il se gardait d'aller à la « Gross-Kommandantur » en dehors des motifs de service, et déplorait les actes brutaux de répression, les vexations injustifiées et inutiles, qui caractérisaient de plus en plus la manière de « la Brosse » et d'Ybach.

XI - De Juin à Août 1916

Offensive de la Somme.

Cependant l'espoir que les alliés viendraient jamais à bout de percer les lignes allemandes allait diminuant. On pensait bien que le commandement français essaierait de reprendre l'initiative des combats, et que l'attaque allemande de Verdun trouverait une riposte de maître; mais quand la chose se passerait-elle? En quelle partie du front? Nul ne pouvait le dire et l'été s'avançait.

Vers la fin de juin 1916, un agent français chargé de mission secrète, croyant descendre au bois d'Holnon, près de saint-Quentin était atterri au bois du Gard à Walincourt et avait trouvé un asile sûr dans un château voisin. Aux personnes qui purent le voir, et à celles qui furent mises par nécessité au courant de sa venue, il fut permis de savoir que l'offensive franco anglaise était très proche du côté de Péronne. Les alliés, disait cet agent, disposaient d'engins nouveaux pour traverser les tranchées, que les Anglais appelaient « chenilles » et les Français « crême de menthe » engins terribles qui franchissaient tous les obstacles; on avait, ajoutait-il, le ferme espoir en haut lieu, de rejeter le Teuton, après un bombardement inouï jusque là, hors de ses positions et de le ramener jusqu'au Rhin.

En effet, comme il l'avait dit, le canon commença de tonner dans la direction de Péronne d'une façon aussi inattendue que terrifiante. Pour qui entendit le « roulement de la Somme » il n'est pas possible d'oublier l'impression faite sur les civils et sur les Allemands par ce son ininterrompu augmentant jour et nuit d'intensité, pareil au bruit lointain des vagues de la mer en courroux, broyant sous les flots de sa fureur: tranchées, fils de fer barbelés, abris bétonnés, canons, caissons, abris de mitrailleuses avec leurs occupants. Sans oser se livrer à trop d'enthousiasme, tant il avait déjà été déçu dans ses espérances, le civil sentait, voyait sa délivrance approcher. Les mines allongées de ses maîtres stupéfiés par une pareille canonnade, terrorisés, désorientés encore par le désarroi des ordres et des nouvelles qu'ils recevaient, lui semblaient encore de meilleur augure. Tandis que les vitres des fenêtres tremblaient au point que c'était un supplice pour les oreilles de laisser les fenêtres fermées, les avions français et anglais « bombardant à l'arrière » bourdonnaient dans le ciel, chantant l'ardeur des combattants, coupaient les communications, démolissaient les voies ferrées, semaient la panique par les bombes dont ils accablaient les troupes qui montaient en renfort, et montraient à tous les Allemands quel sort terrible les attendait sur le champ de bataille.

A la vérité, le vieux routier de guerre qu'était Gloss n'avait point perdu la tête complètement; courant en auto du matin au soir à Saint-Quentin, à Péronne, à Bapaume, il cherchait à connaître ce que les fils téléphoniques ou télégraphiques coupés ne lui apprenaient plus, et son calme rendait un peu de sang-froid à ses subordonnés.

La venue de l'agent français dans les parages de Walincourt, n'avait pas échappé certainement à sa police (quand il était à Holnon, il avait déjà eu maintes visites de ce genre), il avait fait installer au moulin de Dehéries un poste d'observation, avait fait faire des perquisitions inutiles d'ailleurs, avait renforcé le poste du moulin d'Haucourt, et les visites fréquentes qu'il y faisait lui permettaient de connaître immédiatement tout mouvement suspect signalé dans la plaine. Le bombardement, pour terrible qu'il avait été, avait par sa longue durée même, permis aux Allemands l'arrivée de nombreux renforts par trains et par autos-camions. Les Français au moment de leur élan se trouvèrent en face d'une véritable armée, que les Anglais sentirent encore plus solide, car il s'agissait pour les Allemands d'un point d'honneur à ne pas se laisser percer par la « misérable petite armée anglaise ». Les Alliés faisaient 29000 prisonniers dont 6000 par les Anglais, mais ils ne pouvaient que border Péronne et Bapaume sans les prendre, ce qui leur aurait permis d'avoir des bases solides pour donner le coup d'épaule nécessaire pour jeter bas le mur allemand. Le succès des armées alliées, pour brillant qu'il fut, n'était point décisif, et comme un répit était nécessaire pour faire une nouvelle attaque, les Allemands en profitèrent aussi pour, consolider leurs nouvelles positions. Dans le courant du mois d'août, Hindenburg qui avait été appelé en hâte de l'Est avec Ludendorff, pour prendre la direction générale des opérations, était arrivé sur le front de la Somme. « Le front grave et têtu » racontaient les journaux allemands il avait visité les positions et créé une nouvelle méthode de défense, les « reculs élastiques » dont, pendant quelque temps, les communiqués allemands allaient célébrer chaque jour les avantages victorieux, et qui retardèrent de quelques mois le « recul allemand » qui eut été alors la perte de l'armée du Kaiser.

Pour qui pût approcher, à cette époque, les gens de la Kommandantur, il fut facile de comprendre la portée des événements du front de Péronne. Ces « embusqués » qui avaient tant redouté pendant la canonnade de devoir quitter le pays, se prenaient maintenant à espérer et faisaient les pronostics les meilleurs sur leur situation générale.

L'Etat d'esprit des troupes.

Les troupes qui étaient revenues du front après les premiers combats, Garde Impériale, Garde de Wurtemberg, de Saxe ou de Bavière, (car l'Allemagne n'avait pas été aussi surprise qu'elle voulait le dire et avait accumulé ses troupes d'élites pour recevoir le choc de Joffre), arrivaient chez l'habitant décimées, démoralisées, exténuées moralement et physiquement. Ce bombardement sans arrêt les avait comme abêties, et avait aboli chez eux toute perception normale, tandis qu'ils étaient abandonnés à eux-mêmes, sans ravitaillement possible, sous la menace d'un assaut dont ils ne connaissaient que trop l'imminence sans pouvoir savoir quand il se produirait. Les nouveaux canons à longue portée des Alliés qui bombardaient maintenant les formations « d'arrière », dispersaient les convois de vivres et de munitions dont ils tuaient les conducteurs, de vieux landstürm pères de famille « non vraiment ce n'était plus de jeu » , avaient inspiré aux combattants une telle horreur de la bataille que leur plus grand désir était de s'éloigner de ce front funeste et de n'y plus jamais reparaître. On vit même des Bavarois refuser d'aller au feu, et faire des sortes de meetings pour protester contre la guerre. La promesse que les Prussiens, qu'on épargnait vraiment trop à leur gré, allaient les remplacer dans le « poste d'honneur » qui leur était confié calma leurs protestations. Les Prussiens étaient aussi du même avis; à une revue passée par l'Empereur en personne; au milieu de septembre 1916, au bois de Gattignies, près Clary, des soldats de la garde au lieu de faire les trois hurrah ! ! réglementaires, criaient « hunger ! hunger ! » j'ai faim ! j'ai faim ! et cette infraction à la discipline ne fut pas relevée par les officiers qui avaient bien compris pourtant.

Malgré leurs formidables retranchements et leurs abris inviolables, les forteresses dont ils avaient hérissé le front de la Somme et de l'Aisne, étaient prises l'une après l'autre par le sublime élan des troupes alliées. Thiepval, Nurlu, Maurepas, Combles, Sailly-Saillisel que les chefs allemands déclaraient imprenables, devenaient de glorieuses conquêtes des Français et des Anglais. Des « monstres inconnus » comme disaient leurs journaux, contre lesquels ils n'avaient aucune arme défensive, vomissant la mitraille et le feu, étouffaient les Allemands dans leurs abris qui ne pouvaient plus les protéger. Tandis que le casque de tranchée anglais évitait à son propriétaire bien des accidents, le casque à pointe en cuir bouilli était une protection insuffisante contre les éclats des grenades à main que les alliés lançaient à profusion. Certaines troupes en étaient arrivées à enlever de leurs casques, la fameuse pique qui était devenue plutôt un danger, et dans les défilés que leurs chefs leur faisaient faire au retour du front, la vue de ces soldats au casque tronqué faisait le plus mauvais effet, on en vint à adopter par nécessité une sorte de calotte massive « kolossale » lourde, inélégante, rappelant d'un peu loin le heaume de l'ancien chevalier teutonique; toutes les troupes en furent bientôt pourvues. Ainsi se forma du « feldgrau » une nouvelle silhouette, que des images à grand effet à l'occasion des souscriptions aux emprunts de guerre, allaient bientôt rendre populaire en Allemagne.

XII - D'Août à Novembre 1916

Si les troupes de combat appréhendaient de retourner au front de la Somme où elles fondaient comme de la cire dans cette immense fournaise, les soldats et officiers des services des Etapes s’étaient rassérénés et remis à leurs anciennes habitudes un instant troublées. Le danger d'une percée qui eut mis en péril leur situation de gens confortablement casés, semblait de moins en moins immédiat. Aussi n'accordaient-ils aux besoins et aux misères des troupes du front, que ce qui était strictement nécessaire de leur temps et de leurs soucis, et voyaient-ils sans aucune pitié, leurs frères d'armes s'en aller à la boucherie. L'un d'entre-eux, des meilleurs pourtant, le lieutenant Schultz, entendant de sa chambre, des troupes qui allaient s'embarquer monter la rue de Saint-Quentin qu'ils emplissaient de leurs chants mélancoliques scandés par le martèlement rythmé de leurs lourdes bottes, se contentait de déposer le verre de vin qu'il dégustait, et de reprendre avec eux le refrain du vieux « lied » germanique qu'ils chantaient. Soupirant un instant pour « dire que dans quelques heures peut-être ils seront de la boue humaine » il continuait la conversation avec le même enjouement qu'auparavant.

Le moral du civil.

Ces départs de soldats, soit à pied, soit en autocamions, où ils s'entassaient sous la garde des gendarmes de la Kommandantur et la haute surveillance de « l'adjudant Ybach », avaient commencé par émouvoir la population. Mais comme ils se répétaient trop souvent, il n'existait plus chez le civil d'autre sentiment que le désir de savoir que ces troupes étaient détruites et de voir ainsi diminuer ces ennemis qu'il fallait abattre nécessairement pour être rendu à la mère patrie. Car le civil comprenait que l'attaque brusquée n'ayant pas réussie, il lui faudrait encore de longs mois de patience  avant d'être délivré. Peut-être, et ce n'était pas le moins cruel souci, se verrait-il obligé d'abandonner, maison, biens, cité, si les Allemands le jugeaient nécessaire pour « rectifier leurs lignes ». Cette évacuation qu'on entrevoyait alors déjà, apparaissait avec juste raison comme le plus grand des maux à subir depuis le  commencement de cette insupportable servitude. Lors des combats de juillet, les Allemands avaient fait évacuer sous les obus les localités les plus voisines du front, dont ils avaient gardé jusque-là les habitants, pour faire des hommes des travailleurs aux tranchées, et des femmes les esclaves de leurs soldats au repos. En août, en septembre, puis en octobre encore, d'autres évacuations  eurent lieu. Les commandants d'armées envoyaient ces malheureux par groupes sur des chariots ou des fourgons qui les transportaient dans les Kommandantur voisines de Caudry, du Catelet ou de Solesmes. Les gens du Nord, déjà appauvris par deux années de pillage et de réquisitions, et dont la plus grande partie des demeures était occupée par l'envahisseur, devaient fournir le logement et la nourriture à ces pauvres évacués de la Somme, auxquels la rapacité du vainqueur n'avait permis d'emporter que les vêtements nécessaires et quelques menus bagages plus précieux.

Nouvelle contribution de guerre.

Les combats de la Somme avaient un peu distrait les esprits des mesures de la Kommandantur toujours aussi brutales. A la fin de juillet, le canton de Clary avait dû payer deux millions et demi de francs comme contribution de guerre. Caudry devait verser pour sa part seule 953.863 francs. Gloss et Ybach n'avaient laissé aux maires des communes que cinq jours pour réfléchir et s'acquitter. Le banquier Krohn qui dirigeait les services financiers de la IIe Armée guidait au besoin de ses lumières les demandes de ses chefs, qu'il ne jugeait jamais trop élevées. D'ailleurs, les maires savaient qu’il ne servait de rien de protester, l'exemple de M. Cagniart, le maire de Fontaine-au-Pire, qui avait été emmené on ne savait où, pour avoir refusé de payer une contribution qu'il jugeait trop élevée pour sa commune, était une preuve du sérieux des menaces allemandes.

Aussi, malgré une certaine résistance faite d'inertie, les administrations communales, obéissant aux directions de Krohn, pour suffire aux exigences toujours croissantes de l'armée germanique, furent obligées d'augmenter les émissions des bons de monnaie, et de les cautionner par la solidaire garantie d'une même région.

Les travaux de la moisson 1916.

La « Kommandantur » avait bien édicté autrefois des peines très sévères contre ceux qui auraient endommagé les voies ferrées, mais les avions qui les démolissaient maintement se riaient de ses menaces ; elle se contentait seulement d'enlever des travailleurs pour les faire réparer. Tout d'abord la « Kommandantur » avait aussi paru négliger la moisson, très abondante cette année-là. Mais quand il parut que cette fois encore la récolte leur appartiendrait, sur l'initiative de l'Inspection d'Etape, le personnel administratif des « Kommandantur » fit de la rentrée des céréales son principal souci, et ce fut pour les cultivateurs du pays, l'avalanche des mesures vexatoires. Les fermiers avaient demandé à faire la récolte à leur manière et  avec leurs propres moyens, mais les chevaux manquaient et les ouvriers étaient enlevés pour les travaux de l'armée, le mauvais temps arrivait et la moisson ne se rentrait pas. Le « Leutenant Schultz » parcourait à cheval la campagne, pour encourager les soldats de la colonne 3 qu'on avait adjoints aux cultivateurs en retard, mais la date fixée par « l'Inspection d'Etape » pour la « disparition » du blé et de l'avoine était depuis longtemps passée. Gloss furieux de ces retards, en vint à édicter sur le travail les mêmes prescriptions qu'il avait faites à Holnon, et dont la copie saisie en 1917 par l'autorité française, et publiée par elle dans toute la France allait rendre son nom à jamais détesté. Les femmes et les jeunes filles étaient toutes obligées d'aller travailler aux champs, les églises seraient fermées le dimanche, sauf pendant une heure le matin; le reste du temps on devait être aux champs comme pendant les autres jours de la semaine, Coûte que coûte, sèches ou humides, à brouette, à chariot ou portées à bras, les dernières récoltes devaient être rentrées pour la mi-septembre. De grosses amendes seraient infligées aux communes retardataires, car les maires étaient rendus responsables de la parfaite exécution des ordres de la Kommandantur.

Cependant à la fin de septembre, les derniers chevaux propres au  service de l'armée étaient réquisitionnés par les soins du sergent Hubert et de son ami Wolff. Des mesures de plus en plus sévères réglementaient l'usage et la vente du beurre et des oeufs, dont la plus grosse part était prise par la Kommandantur. Les quelques voitures qui pouvaient encore circuler étaient arrêtées en route et visitées soigneusement par les gendarmes ou les postes de chaque village; l'ennemi, par ses vexations de plus en plus iniques se vengeait sur le civil du mauvais état de ses affaires sur le front.

Changements dans les Kommandanturs.

Par suite de la fluctuation des lignes, les Allemands durent songer à modifier toute l'organisation de leurs services d'arrière. L'Inspection d'Etape de la IIe Armée se transportait de Saint-Quentin, devenue ville de front, à Valenciennes et prenait le nom de Ière Armée. Cambrai passait de la VIe Armée sous l'administration de la Ière Armée, de sorte que cette fois on pouvait communiquer régulièrement de Caudry à Cambrai; de fait, pendant une quinzaine de jours, des passeports furent accordés par Gloss, mais cette facilité fut très vite abolie.

Dans la Kommandantur de Caudry même, des changements de personnes avaient lieu. Le « lieutenant adjudant » Schultz, l'officier le meilleur envers les civils qui fût jamais à Caudry, s'en allait à Bavai à la mi-octobre ; quelques quinze jours après, Gloss lui-même s'en allait à Cambrai, avec Ybach et « la Brosse » et quelques autres scribes qu'il tenait à conserver.

Avant de partir, Ybach et « la Brosse » étaient venus à bout, vers la fin de septembre, d'assouvir leurs rancunes contre le maire de Villers-0utréaux. Le pauvre M, Quennesson, dont 3 fils furent tués à la guerre, était loin d'être « persona grata » à la Kommandantur de Caudry, qu’il importunait par des réclamations toujours justifiées. Il avait entrepris de nourrir, soixante-dix hommes mobilisables, qui depuis le commencement de la guerre étaient officiellement inconnus des Allemands. A plusieurs reprises Gloss, Ybach ou la « Brosse » lui avaient fait sentir qu'ils le surveillaient à cause de cela et avaient tenté de le surprendre par des perquisitions imprévues. D'autre part, ils le soupçonnaient en plus, ce  qui était tout aussi fondé, d'avoir donné asile parfois à des agents français venus en mission secrète, mais la chose n'avait pu être jamais vérifiée, Aussi, quand un soldat anglais caché dans la commune, eut été lâchement dénoncé et découvert, le maire de Villers-0utréaux eut vivement son affaire faite. Arrêté par un agent de la sûreté de l'Armée, il était emmené à Caudry, et après avoir été soumis « à un régime spécial », accablé par des témoins intéressés ou timorés, trahi par l'aveu même de l'Anglais, il était emmené le 12 octobre à la prison de Clèves, condamné à cinq ans de réclusion dans une forteresse, et sa femme, qui n'avait jamais cessé de réclamer pour son mari, se voyait pillée, rançonnée, torturée de mille manières, par le commandant des troupes stationnées à Villers : c'était « la femme d'un espion ».

Caudry qui avait tant espéré contempler un jour Ybach et « la Brosse » prisonniers des Anglais, voyait partir avec dépit mais avec soulagement ceux qui avaient été ses traîtres depuis deux ans. Pendant la dernière période de l'administration de Gloss, l'influence d’Ybach et de Pritzskow avait été prépondérante dans tous les bureaux de la Kommandantur, sauf au bureau des passeports au temps de Schultz.

Sous prétexte d'ordres supérieurs, venus de Saint-Quentin ou du Grand Quartier, la « Brosse » et Ybach montrèrent, à la population de Caudry, de quelle fertilité d'expédients pour brimer et terroriser ses victimes est capable l'imagination d'un Boche, sùr de l'impunité. Non content de faire faire d'odieuses perquisitions par les gendarmes qu’il avait sous ses ordres, Pritzskow, avec son ami le grand Wolff du bureau des Réquisitions et son chien policier, prenait plaisir la nuit, sous prétexte de contrôle, à réveiller les gens qui ne lui plaisaient pas, et à faire chez eux pendant des heures des fouilles aussi mesquines qu'humiliantes. Pour vérifier les cartes d'identité d'un village, il faisait convoquer la population entière, sur la place à onze heures de la nuit ou à 3 heures du matin. Tous les habitants sans exception à partir de l'âge de 10 ans devaient s'y rendre, fût-ce en hiver ; il fallait attendre Pristzskow une heure, quelquefois plus, et parfois, s'il plaisait au « contrôleur » la séance était renvoyée au lendemain à la même heure. Toutes les communes de la Kommandantur recevaient ainsi la visite nocturne de « la Brosse ». « Le jour, ses multiples occupations l'empêchaient, disait-il, de faire ce travail ennuyeux ». D’une lâcheté sans égale, « la Brosse » accablait de coups ses victimes, vieillards ou jeunes gens, après les avoir fait immobiliser par ses hommes, et sur le point de partir au front, il pleurait, faisait démarches sur démarches pour éviter ce « malheur » et finalement s'en tirait après avoir souscrit une forte somme pour l'emprunt de guerre. Rageur, par de basses vexations, il cherchait à nuire à ceux que ne pouvaient atteindre ses brutalités; « la Brosse » était aussi féroce envers ses hommes qu'il terrorisait autant que plat et obséquieux envers ses chefs. Un jour, l'officier du « General hauptquartier », le capitaine Neuerbourg, chargé d'accompagner les Amériains du C. R. B. dans leurs tournées, outré des procédés vexatoires de « la Brosse » et d'Ybach envers M. Posselle, leur fit de sévères remontrances. Pâles et raidis sous l'admonestation de leur supérieur, les deux compères ne savaient comment protester de leur bienveillance et de leur correction envers M. Posselle, mais quelques jours après, ils essayaient de l'incriminer sous un futile prétexte.

Par tous ses méfaits, « la Brosse
 » en était devenu la terreur de toute la population. Il était partout, il voyait tout, à son approche tout le monde tremblait et l'on se demandait avec inquiétude si on avait bien respecté les multiples règlementations des Allemands; les enfants se sauvaient, les gens sans passeports se cachaient, les employés eux-mêmes de la Kommandantur rectifiaient la position. Parce qu'on le craignait, il avait des amis qui le ravitaillaient à temps ; tandis qu'un médecin de grade supérieur, comme le fameux Gunther, dont la bienveillance pour les civils était notoire, était réduit à solliciter de la Kommandantur l'autorisation d'avoir un demi-litre de petit lait par jour, la « Brosse » n'avait qu'un signe à faire pour voir affluer beurre, oeufs, laitage que la servilité intéressée de certains maires, qu'il nommait ses amis, prenait soin de faire arriver à l'heure fixée.

Ybach, que sa dignité d'oberleutnant chef des bureaux de la Kommandantur empêchait sans doute de se produire en trop de circonstances, était d'une activité paperassière inlassable : les circulaires, les ordres, les avis ou les défenses, dont il ne cessait d'accabler la population, franchissant peu à peu le seuil de la demeure privée inviolable pour des Français, en étaient venus à supprimer toute liberté et toute garantie pour les personnes, leurs biens et leurs propriétés. Il avait pris à coeur de conduire lui-même les réquisitions de travailleurs. Après avoir fait « des tournées de conférences » à Clary, à Ligny, à Walincourt, pour exhorter tous les hommes qu'il avait fait rassembler, à travailler pour l'armée allemande « dans leur intérêt et l'intérêt de leurs familles », Ybach constatant le peu de succès de ses appels au travail volontaire, avait organisé l'enrôlement forcé des travailleurs. Chaque mois, par ses ordres, des esclaves. nouveaux par centaines, pris dans toutes les classes de la société, vinrent se grouper salle Dislaire pour, de là, être dirigés sur Honnecourt, Moeuvres, Gouzeaucourt, Havrincourt, Gonnelieu, Bapaume, pour réparer les routes démolies ou préparer les installations du futur front allemand. Peu soucieux des haines qu'ils avaient accumulées à Caudry, plus raides et plus insolents que jamais, plus que jamais aussi confiants en la victoire du Kaiser, Ybach et la « Brosse » s'en allaient à Cambrai employer les mêmes méthodes d'administration envers d'autres malheureux  Français.

La Kommandantur Altwicker.

Cependant, Gloss et ses lieutenants furent presque regrettés à Caudry; « l'Hauptmann » Altwicker, un ancien officier de gendarmerie et son « feldwebel » surent montrer aux Caudrésiens, que la réputation que leur avaient faite les Solesmois n'était que trop justifiée, et qu'il y aurait lieu aussi pour eux désormais, de ne plus espérer d'amélioration possible dans les changements de leurs maîtres. Les Kommandantur du Catelet et de Crévecoeur disparaissaient en même temps; une Kommandantur formée de l'ancienne administration du Catelet, venait s'installer à Maretz et prenait sous sa tutelle la plus grande part des communes de Bohain ainsi que celles de Caudry, situées au delà de Clary et de Selvigny. Malincourt et Walincourt étaient rattachées désormais à la zone d'opérations; un commandant de place avec tous ses services s'installait dans chacune d'elles et commençait à organiser le pillage de ce qui restait.

Toutes ces modifications, ainsi que les grondements du canon toujours plus violents et plus rapprochés donnaient à penser aux habitants que la fin de l'oppression approchait. A la même époque, l'aumonier Munsch, rappelé par son évêque avait pris congé de ses hôtes, pour rentrer à Cologne, et leur promettait de revenir à Noël prochain pour rapporter une bicyclette à leur fils (ce dernier, âgé de sept ans, lui avait dit un jour, que les Allemands devaient avoir beaucoup de bicyclettes puisqu'ils avaient volé toutes celles de France.) « C'est donc qu'il ne se rend pas compte de la situation, à Noël, les Français seront ici depuis longtemps », se disaient après son départ ses hôtes dont le bruit du canon de plus en plus formidable couvrait la voix. Hélas ! à la Noël suivante l'un était là-bas en Allemagne, déporté avec plusieurs centaines d'autres civils. et sa femme et son fils étaient obligés de recevoir et d'héberger malgré tout, ces Messieurs de l'armée allemande.

XIII – Novembre 1916
Enlèvement des otages à Holzminden

Le 1er Novembre, au lever du jour, sans avertissement préalable, sans aucune explication, sans même lui laisser la faculté de s'habiller, les gendarmes se présentaient au domicile de M. Bosquet, président de l'Association des fabricants de tulle, et l'emmenaient à la prison comme un malfaiteur. Mme Houtmann, la courageuse propriétaire du café de l'Univers, qui avait giflé le fameux « Boueur » au lieu de le saluer, avait le même sort. Melle Gabet, Mme Tofflin, Melle Richez, Mme 0zaneau, Mme Quivy, M. Plet, le maire de Caudry destitué par les Allemands, M. H. Molinier-Fontaine, M. Léon Jacquemin, M. Postry-Payen, M. Charles Lapierre, M. Bonneau, directeur de la Société Générale de Caudry, qui avait eu le malheur de déranger maintes fois « la Brosse » dans ses équipées nocturnes et dans ses désirs « d'appropriation » étaient l'objet des mêmes mesures, et retrouvaient à la prison l'abbé Gaudoux, vicaire de Maretz. Depuis son retour d'Allemagne où il avait passé quatorze mois comme prisonnier civil, le malheureux abbé Gaudoux était l'objet de la sollicitude particulière de « la Brosse » et de Ybach et ne cessait « d'encaisser » de leur part prison et taloches avec le même flegme imperturbable. Malgré son récent séjour en Allemagne, et malgré les ordres du Grand Quartier, l'amitié que lui portaient les deux Chefs de la Kommandantur valut au vicaire de Maretz d'accompagner les otages de Caudry, et d'aller une seconde fois habiter Holzminden.

Laissés en prison, sans aucun renseignement jusqu'à la nuit, M. Bosquet et ses compagnons apprirent seulement au moment d'être embarqués dans le train, qu'ils avaient l'honneur d'être des « otages ». « La France avait comme d'habitude violé la parole donnée, et refusé de rendre à l'Allemagne des otages alsaciens pris par elle en 1914 »; pour la punir les Allemands « étaient contraints » d'user de représailles et d'enlever de leurs foyers quelques centaines d'hommes, de femmes, de jeunes filles des pays envahis et de les condamner aux plus grandes souffrances physiques et morales.

Dans les autres localités, à Cambrai du moins, les otages avaient été traités comme tels, et avaient pu se rendre librement à la gare, munis des vêtements et du linge nécessaires. A Caudry, Ybach et la « Brosse », qui n'en étaient pas à une brimade près, avaient jugé inutile de prendre tant de ménagements envers leurs meilleurs « amis » qu'ils avaient eu soin en guise de cadeau d'adieu, de désigner comme otages, avant de partir eux-mêmes de Caudry. L'émotion à Caudry n'était pas encore bien calmée, qu'un samedi matin par une froide et lugubre matinée, au moment où les ménagères, aidées de leurs maris, lavaient les trottoirs comme le voulaient les ordres allemands, que les gendarmes barraient la place de Caudry, et les rues y menant, tandis que des patrouilles de soldats ramassant tous les hommes qu'ils trouvaient, jeunes ou vieux, bien ou mal habillés, poussaient tout ce monde vers la salle Dislaire, où ils les laissaient enfermés jusqu'à la nuit sans leur permettre aucune  communication avec l'extérieur.

C'était la nouvelle méthode inaugurée par la nouvelle Kommandantur, pour recruter des travailleurs civils. Soixante-dix malheureux furent ainsi emmenés au bataillon 34 à Gouzeaucourt, où sept d'entre eux allaient bientôt succomber de misère et de faim.

XIV - De Décembre 1917 à Février 1917

Dévastation des bois de Walincourt et de Sorval.

Avant de passer la main à l'administration de la 1ère armée, les services de la IIème Armée, chargés des bois et forêts du pays, avaient eu soin de mettre en coupe réglée, bois domaniaux, privés ou communaux. Le magnifique bois de Walincourt n’avait pas échappé au sort de tous les autres. La haute futaie de l'ancienne propriété de la Trémoille, qui faisait l'admiration de tous les visiteurs et l'orgueil de son propriétaire, Maître Dutemple, notaire, était déjà en pleine exploitation, en juin quand « l'aviateur français » y avait atterri. Dans ce peuple de « bocquillons » de Walincourt, les Allemands avaient trouvé tout un monde de travailleurs bénévoles et intéressés, par le travail atroce qu'ils faisaient, à se venger des sévères mesures prises envers leurs anciennes déprédations par le propriétaire du bois et ses gardes. « Des arbres ça repousse » disaient-ils et non contents de suivre à la lettre les indications des Allemands, ils coupaient et démolissaient des sujets qu'ils avaient ordre de respecter et que voulaient sauver du désastre les justes réclamations du garde-forestier. La scierie monstre, installée près de la gare, débitait nuit et jour, bois et piquets de tranchées, et la chanson aux lèvres, la plupart de ces malheureux ouvriers, sauf quelques exceptions, assistaient ou coopéraient à la destruction de ce qui faisait la parure de leur pays.

Vers octobre, comme la coupe du bois de Walincourt allait être finie, et qu'il était question de transporter à Mennevret la scierie et ses ouvriers, ce qui ne faisait plus du tout leur affaire, quelqu'un d'entre eux pour retarder cet exode, suggéra aux Allemands, qu'il y avait non loin de là un bosquet très touffu qui avait besoin aussi d'être rasé. Des chênes plus que centenaires, contemporains de Fénelon dont l'intendant avait acquis ce domaine resté depuis lors dans sa famille, y voisinaient avec des hêtres et des frênes non moins vénérables et superbes. Malgré les difficultés réelles que présentait l'entreprise, un raccord par Decauville fut établi entre la scierie et le bosquet de Sorval, et d'Octobre à Novembre, Mme de Vendegies, qui avait toujours cru que ses arbres altiers, dont les frondaisons faisaient l'admiration des Allemands eux-mêmes, échapperaient à la destruction, eut l'amer chagrin de voir massacrer sa belle futaie, tandis que les ouvriers inconscients ou malavisés, abattaient dans son parc même, des arbres d'essence exotique, que les Allemands avaient pourtant ordonné de respecter. « Pour une capitaliste comme Madame de Vendegies, c'était peu de chose », mais les ravages voulus dans la destruction du bosquet étaient si frappants qu'un « feldwebel » saxon, outré des procédés employés, déclarait au chef des bûcherons que si l'on usait envers ses bois de pareille façon, il tuerait froidement ceux qui commanderaient de pareils actes.

D'autre part, les troupes venues du front de la Somme, au repos dans le pays, les 3° et 14° régiments de ligne bavarois complétaient cette destruction, en enlevant du bois de Walincourt ou de Sorval les baliveaux laissés par l'administration de la scierie. Pendant cet hiver de 1916-1917 qui fut si rigoureux, alors que le 123° et le 127° d'infanterie Wurtembergeois, puis le 82° prussien étaient venus remplacer les Bavarois, partis en Roumanie, les mêmes dégâts irréparables allèrent s'accentuant, malgré les réclamations indignées du garde de M. Dutemple ou de Madame de Vendegies. 

Cependant, l'aviateur venu en mission secrète que Madame de Vendegies gardait chez elle, au péril de sa vie, se voyait faute de ravitaillement en pigeons, réduit à l'impuissance, alors que de sa chambre, (il n'était séparé des Allemands que par l'épaisseur d'une vitre), il entendait nettement le général de brigade, son voisin, donner ses ordres par téléphone à ses oficiers sur le front de la Somme. Des trains d'évacués avaient lieu vers Décembre 1916 et Février 1917. (Ce furent les derniers trains directs pour la France, et ceux qui purent en profiter s'en félicitèrent par la suite). Par des personnes sûres qui rentraient en France par ces trains, on put faire donner des renseignements exacts et assez récents à l'État-major sur la situation de l'aviateur. Mais les travaux effectués dans la bois de Sorval par les Allemands, et surtout les troupes qui habitaient à demeure le château, rendirent impossible toute communication avec les avions venus pour « causer » et ce fut la mort dans l'âme que « l'agent français » dut se résigner à passer le reste de la guerre, caché ou séquestré, ou bien à tenter un retour en France par la Hollande, projet dont le succès paraissait fort peu probable.

Moral de la population.

La Roumanie était entrée en guerre en octobre 1916, contre toute prévision des pays occupés, alors qu'il semblait que l'hiver commençant, les combats de la Somme et l'offensive Broussiloff touchaient, à leur fin. L'Allemagne dont les armées étaient prêtes certainement à cette éventualité (déjà en Août les états-majors des armées devant y opérer étaient, constitués et leurs plans tout préparés) eut vite fait d'écraser « cette insolente et perfide nation », de s'emparer d'un immense territoire dont les ressources venaient à point secourir son indigence, Aussi les espoirs qu'avaient fait naître les premiers succès roumains chez tous les Français séparés de leurs frères par un mur d'acier, firent place bientôt au marasme le plus désespéré.

Les séjours prolongés des régiments bavarois ou wurtembergeois; dont les hommes très familiers avaient pour ainsi dire conquis l'esprit des habitants par leur haine du Prussien et du militarisme, et leur désir de la paix à tout prix, (sentiments qui correspondaient trop à ceux de leurs hôtes), avaient encore une fois affaibli les coeurs et le moral des occupés. L'offre de paix, faite par le Kaiser aux Alliés, mal comprise par certains qui pensaient trop comme les Allemands avait aussi produit quelque brouille dans les esprits. La menace d'évacuation que l'on sentait suspendue au-dessus de tout le pays devenu si rapproché du front, n'avait fait encore  qu'affaiblir davantage le ressort des coeurs et des esprits. L'administration d'Altwicker, successeur de Gloss, était encore plus brutale dans la forme, et plus intraitable dans l'exécution des ordres. Les menaces, les défenses et les ordres étaient de plus en plus sévères, des patrouilles de cuirassiers auxquelles il était presque impossible d’échapper, renforçaient la police; les condamnations à la prison, ou à l'amende étaient de plus en plus dures  et rendues sans appel.

XV - De Février à Avril 1917

Recul du front allemand.

Les troupes, qui revenaient du front, traînaient d'habitude derrière elles dans leurs innombrables voitures, bestiaux, volailles, meubles et ustensiles de toutes sortes. Depuis quelques mois les choses semblaient se passer plus régulièrement, presque administrativement. Des camions qui avaient été au front, revenaient chargés jusqu'au faîte de toutes les dépouilles que les habitants des communes évacuées avaient dû laisser; et tout cela était régulièrement expédié en Allemagne par chemin de fer, quand les officiers ne s'en servaient point sur place pour leur usage personnel. Le pillage était méthodique et régulièrement ordonné ; rien n'était plus lamentable pour les pauvres gens qui avaient dû tout abandonner, que de voir passer devant leurs yeux, ce qui avait été leurs travaux, leurs fatigues, leurs veilles, dilapidé, gaspillé, volé par une horde de soudards puants, insolents. «Tout pour nous, alles capout ».

Il semblait bien que quelque chose d'anormal se préparait, néanmoins la Kommandantur de Caudry redoublait de sévérité dans ses prescriptions, distribuant des jours de prison innombrables, imposant des contributions; il paraissait qu'elle était installée pour l'éternité. Brusquement, alors que depuis quelques jours on semblait donner plus facilement des laissez-passer, dans la journée du 17 février, toutes les demandes de permis de circulation étaient rejetées: « On ne circule plus, disaient les scribes des bureaux, les routes vont être encombrées de troupes pour quelque temps ». C'était l'annonce officielle pour ainsi dire aux populations de la Kommandandur, du fameux recul stratégique allemand sur la ligne Hindenburg. On savait très bien dans le pays que les Allemands avaient créé des retranchements à Moeuvres, à Havrincourt, à Honnecourt, à Gouzeaucourt, à Vendhuile, au Catelet, beaucoup d'hommes y avaient travaillé, mais on ne s'était pas rendu compte exactement de ce que représentaient ces abris et caves immenses qu'on creusait.

Les troupes cependant commençaient à affluer; les divers régiments wurtembergeois qui occupaient le pays avaient fait place à d'autres, puis étaient revenus pour repartir encore, tandis que leurs états-majors et leurs  colonnes de trains s'installaient dans le pays.

Aux fortes gelées des premières semaines de l'année avait succédé le brouillard qui avait amené le dégel ; les lourds camions, qui avaient bien de la peine quelques jours auparavant à cause du verglas, à monter à vide les côtes de Caullery ou de Ligny, écrasaient maintenant de leur poids énorme les pavés des routes qu'ils creusaient d'ornières et de fondrières, tandis qu'ils convertissaient en lacs de boue les graviers et les chemins non empierrés. Les villages et les fermes isolées regorgeaient de troupes; artillerie, fantassins, voire même cavaliers et aviateurs prenaient aux habitants le peu de place qui leur restait, reléguaient dans les coins ce qui existait encore de bétail, construisaient des écuries, aménageaient les granges et les étables, et s'installaient sans vergogne aussi confortablement qu'ils le pouvaient puisqu'ils étaient chez eux.

Installation de « 0rtskommantlantur »

Les « Kommandantur » des villages du front avaient précédé ces troupes de quelques jours dans leur recul pour leur faire du logement. Il semblait difficile à la population de pouvoir loger tant de monde en si peu de maisons. Mais le « Kommandant de place » leur eut bientôt montré son savoir-faire. Reléguant les habitants dans une seule pièce de leur maison, comptant exactement le nombre d'appartements disponibles, en un tour de main il avait casé officiers, soldats, chevaux, canons, caissons et voitures et n'écoutait les réclamations des propriétaires, même les plus justifiées, que pour aggraver la charge des logements qu'il leur destinait. Accompagnés d'une troupe de secrétaires, de sous-officiers composant les bureaux de leur « 0rts-Kommandantur », qu'ils vinssent de Villers-Guislain, de Gouzeaucourt, d'Honnecourt, de Séranvillers ou d'ailleurs, les commandants de place agissaient partout avec les mêmes méthodes d'inquisition et de brigandage. Enlevant les meubles qui leur plaisaient pour garnir leurs appartements ou ceux des officiers, au besoin, faisant sortir de leurs maisons les propriétaires pour s'y installer plus à l'aise, contrôlant le nombre d'habitants hommes et femmes, comptant soigneusement le bétail ou les volailles qui allaient devenir leur propriété, ils avaient vite fait de connaître en quelques jours tout ce qu'il leur fallait savoir du village et de ses habitants.

Comme la « Kommandantur » d'Etapes de Caudry était partie à Mons, emportant avec elle tous ses papiers, principalement ses listes d'hommes, quelques maires profitèrent de cette unique occasion pour inscrire officiellement sur leurs listes, sans dommage, les quelques jeunes gens de leur commune qui restaient encore volontairement inconnus. Leur sécurité allait être menacée par le séjour prolongé des troupes et leur détresse et leur santé réclamaient un peu de liberté et plus de nourriture.

D'autres, comme celui de Caullery, peu soucieux d'étirer à leurs concitoyens la prison ou l'amende, préférèrent pour gagner les bonnes grâces des nouveaux maîtres qui leur arrivaient, livrer ces jeunes gens sans les avertir sous prétexte qu'on les avait dénoncés, et leur faire subir, ainsi qu'à leurs parents, trois semaines de prison s'ils ne pouvaient payer l'amende infligée. On se souviendra longtemps dans le pays, de ce jour d'avril 1917, où en moins de deux heures, les hommes de la Kommandantur de Caullery, guidés par l'interprête Dondelinger, trouvèrent les quatorze jeunes gens qui se cachaient encore et les jetèrent en prison dans les baraques, tandis qu'ils proféraient les pires menaces contre leurs parents coupables de les avoir cachés et nourris.

Cependant un grand espoir avait de nouveau raffermi les coeurs. Les Allemands reculaient, c'était un fait, ils l'avouaient et la joie illuminait les yeux des habitants, mais ils ajoutaient qu'ils le faisaient de bon gré, et personne ne les croyait. Noyon, Chauny, Tergnier, Péronne, Bapaume étaient aux mains des Français ou des Anglais; quelques milliers de personnes, vieillards, femmes ou enfants, avaient été trouvés à Nesle, abandonnés par les Allemands. on disait même que les Anglais avaient aussi repris quelques centaines de travailleurs civils. Bientôt c'était Roisel que prenaient. les Anglais, Saulcourt, Epehy, puis Gouzeaucourt; les troupes britanniques bordaient maintenant Honnecourt, 0ssu, Le Catelet, Bony, Vendhuile, Saint-Quentin. On évacuait la population de Villers-0utréaux en huit jours de temps. Les mitrailleuses du front étaient alors distinguées nettement ; c'était de Selvigny, de Caullery, d'Haucourt, de Clary ou de Ligny que partaient les troupes de ravitaillement pour aller approvisionner de vivres et de munitions, leurs unités sur le front à Vendhuile, Montécouvez, Aubencheul. Les Anglais étaient donc tout près, à dix ou quinze kilomètres au plus; quelle raison pouvait les empêcher d'avancer plus loin encore, et de délivrer par une belle nuit toutes ces populations qui soupiraient après leur venue triomphale.

« Nous n'irons pas plus loin que Vendhuile, pas un mètre cube (sic) au delà » avait dit un médecin-major du 82° régiment de ligne prussien à la brave femme qui le logeait et qui lui criait sa joie de voir bientôt arriver les Anglais. « Vous le verrez » ajoutait-il, mais son hôtesse ne le croyait pas, et beaucoup de gens, comme elle, prenant leur désir pour la réalité, voyaient déjà les Allemands en déroute, « quarante mille avaient été tués là-bas du côté de Reims », on ne savait où exactement, « ils avaient perdu beaucoup de canons » c'était sûr et l'on attendait avec confiance le dénouement qui ne devait pas tarder. Hélas ! pas encore cette fois  les Allemands ne songeaient à partir; leur retraite se faisait « stratégiquement » comme ils le disaient; leurs troupes venaient s'installer et se réconforter dans les villages habités, si quelques corps comme le 82° et le 84° d'infanterie avaient été quelque peu abimés, parce qu'ils avaient soutenu la retraite, on les avait vite remplacés, et les villages de l'ancienne kommandantur de Caudry, devenus maintenant tous des « 0rts-Kommandantur » du XilI° corps de la II° Armée, allaient être encore plus opprimés que jamais, par l'administration et par les troupes elles-mêmes qui camperaient dans leurs maisons.

XVI - D'Avril à Juin 1917

Offensive française d'Avril 1917.

Pour des raisons encore inexpliquées l'offensive française d'avril 1917, sur laquelle, en France libre, on avait fondé de si magnifiques espoirs, ne donna point les résultats attendus. De cet insuccès naquirent dans l'armée française un mécontentement et un malaise si voisins de l'indiscipline, qu'il fallut toute la prudence et la fermeté de main d'un Pétain pour éviter une révolte.

De l'autre côté des tranchées allemandes que n'était pas parvenu à démolir un bombardement furieux de dix jours, beaucoup de gens avaient été désillusionnés une fois de plus, et leur confiance avait été très ébranlée d'autant qu'on apprenait vaguement par des nouvelles assez imprécises des journaux allemands que tout n'allait pas pour le mieux dans l'armée française.

Le soldat allemand au contraire, se fiant plus que jamais à ses chefs qui lui assuraient que la ligne d'Hindenburg était inexpugnable, puisqu'elle avait résisté sans grand dommage à un « trommelfeuer » inouï jusque-là, avait repris toute sa morgue et son assurance qui avaient été, malgré tout, un peu humiliées de la « retraite stratégique » de février. Désormais, avec des chefs comme Hindenburg et Ludendorff, il était invincible, et quand il aurait pris le repos nécessaire, facilement, car « le temps était maintenant pour les Allemands » il obtiendrait la paix victorieuse qu'il désirait si ardemment depuis longtemps. Les humoristes !! allemands dans le « Simplicissimus » ou dans des feuilles éditées spécialement pour le Feldgraü, célébraient à leur manière dans de grossières caricatures le succès allemand de février et l'échec des Français; le génie invincible de l'Allemagne, personnifié dans Hindenburg, forçant les Alliés à donner des coups d'épée dans l'eau de la rivière derrière laquelle il s'était retranché, prêt à la riposte, la lame sèche, était une de ces images qui frappaient le plus l'imagination du soldat allemand.

La révolution de Russie, que la France non occupée accueillait avec une certaine faveur, mais qui était vue d'un mauvais oeil en pays envahi où la population plus en contact avec l'ennemi était mieux renseignée sur ses agissements, était aussi pour le soldat boche un sujet de grand réconfort et de grande exaltation. Là encore, des gravures prétentieuses représentaient Milioukoff et Kerensky dévorés l'un après l'autre par le « radicalisme naissant » (le mot bolchevisme n'était pas encore usité) les Romanoff déchus pour avoir contrecarré la volonté des Hohenzollern triomphants, que la Révolution ne pourrait jamais abattre. La presse allemande, qui annonçait d'avance l'insuccès de l'offensive de Kerensky, et la dissolution de la grande Russie signifiait sinon à ses soldats, du moins à ceux qui pouvaient lire ses productions, que la révolution russe n'était rien moins qu'un bienfait pour les Alliés, et que la cauteleuse diplomatie prussienne avait su dissoudre une des grandes forces qui lui étaient hostiles.

Offensive des Anglais en Flandre.

A vrai dire les combats livrés par les Anglais dans les Flandres, avaient amené un peu de changement dans les esprits, mais les succès semblaient si peu appréciables, on savait que les Anglais devaient dépenser tant de soldats et de munitions pour faire reculer les troupes des Allemands beaucoup moins nombreux (du moins ils s'en vantaient avec jactance et fanfaronnade, comme ils se disaient jadis les plus nombreux), que sans se désintéresser de ces batailles sanglantes l'attention des opprimés s'était pour ainsi dire lassée et recroquevillée sur elle-même. On ne pensait plus qu'aux  mesures pleines de menaces que prenait sans cesse l'autorité allemande personnifiée par « l'0rts-kommandant ».

La vie dans les Orts-Kommandanturs.

Les Kommandanturs de place, n'avaient pas tardé à connaître tous leurs gens, et à voir la façon dont leurs ordres seraient le mieux accueillis par les municipalités qu'elles dominaient et par les administrés qu'elles opprimaient. Des instructions trés sévères sur le travail, étaient venues à point du grand quartier (c'était une partie du fameux programme Hindenburg) pour leur donner l'occasion de faire sentir leur pouvoir. Déjà dans la façon de loger leurs troupes, les employés de « Kommandantur » avaient donné leur mesure. Les habitants n'étaient plus que du bétail militarisé que l'administration allemande déplaçait à son gré, tandis qu'elles les obligeait à de multiples corvées qu'il fallait accomplir sans rechigner. C'est ainsi que dans chaque village furent formées ces colonnes de travailleurs, hommes ou femmes, pour  les travaux des champs où des chemins, où ils étaient conduits militairement, la plupart du temps. Heureux encore étaient-ils quand ils n'étaient pas transportés loin de leurs demeures pour être à la merci complète de la soldatesque teutonne.

Comme des menaces très rudes d'amende ou de prison, même de mort, pour ceux qui refuseraient de travailler, ou qui encourageraient au refus de travail pour l'armée allemande, venaient à l'appui de ces ordres, les « Kommandanturs » profitèrent de cette occasion, avec l'aide de maires dévoués aux Allemands, pour se débarrasser de gens qui leur étaient suspects et les envoyer goûter les douceurs des colonnes disciplinaires de Sedan, de Maubeuge ou de Valenciennes.

Pour faciliter le ravitaillement de leur nouveau front, en bois, matériel de tranchées, hommes et munitions, les Allemands créèrent un certain nombre de voies de chemin de fer qu'ils rattachèrent à l'ancienne ligne du Cambrésis devenue l'artère principale de leurs communications. De Caudry à Crèvecoeur par Haucourt, de Clary à Estrées et Ponchaux par Elincourt et Hurtevent, de Maretz à Bohain et Levergies, ces voies ferrées dont le tracé avait été fait en novembre 1916 furent achevées en quelques mois par les travailleurs civils. Un personnel allemand aidé également par des civils, que l'on forçait à conduire les machines ou à entretenir les voies fut attaché à leur exploitation. C'est par ces routes que le parc de Clary, qui était spécialement le parc du XIIIe corps d'armée, et celui de Caudry aussi important, expédiaient tout le matériel de guerre, qui à Hurtevent bifurquait sur le Catelet ou sur Saint-Quentin et Bohain.

Devenu gare de transit, Hurtevent voyait la population de ses trois fermes s'accroître singulièrement par le logement du personnel allemand du chemin de fer et des « pionniers » qui dirigeaient les travailleurs civils de la voie. Sa tranquillité semblait à jamais troublée par le va-et-vient de tout ce monde, le passage de nombreux trains et les rivalités que suscitait la faveur des Allemands plus marquée envers un des fermiers, dont la grande habileté savait profiter de ces bonnes grâces, pour ses intérêts au détriment parfois de ceux de ses voisins.

Après le recul de février, deux divisions de réserve wurtembergeoises, la 26e et la 27e, ayant respectivement leur quartier général à Walincourt et à Beauvois occupaient le pays de l'ancienne Kommandantur d'Etapes de Caudry. Le corps d'armée avait ses quartiers à Caudry, tandis que le quartier général de l'armée, l'A.0.K. voyageait de Caudry au Cateau suivant les volontés de son chef le général von der Marwitz.

Au bout de quelques mois, comme il était bien apparent que le front du Catelet ne serait pas troublé par aucune attaque anglaise, une division, la 26e, fut retirée du pays et envoyée dans les Flandres tenir tête aux attaques des Britanniques. La  27e, ou division Maurer, du nom de son général installé à Beauvois, occupa le pays, à elle seule, et ce fut son chef qui para le 8 juin l'attaque inopinée de Saint-Quentin par les Français. On ne sait encore quelle fausse manoeuvre força les Français à abandonner, sous les coups de la contre-attaque allemande, la ville qu'ils avaient à moitié prise.

La chose passa inaperçue du public; à la vérité on avait bien entendu une violente canonnade du côté de Saint-Quentin, mais comme toutes les nuits on entendait pareil bruit, et que l'on était même surpris de ne pas entendre les obus saluer le passage d'un convoi de ravitaillement, ou le tic-tac de la même mitrailleuse accueillir les patrouilles, le bruit du canon pour violent qu'il fut ne parut que plus naturel.

Ce fut seulement quelques jours après que la vérité filtra, et que l'on apprit avec stupéfaction, (car beaucoup en étaient arrivés à croire avec les Allemands que le front était infranchissable) que la nuit du 8 juin avait failli être fatale aux Allemands. C'était la rapidité avec laquelle leurs troupes de renfort (la division Maurer) étaient arrivées qui avait permis aux Allemands de conserver un point stratégique tellement important que sa perte les aurait obligés à reculer bien en arrière leur fameuse « Siegfriedstellung ».

XVII - De Juin à Novembre 1917

Les opérations militaires semblèrent se calmer ensuite sur le front du Cambrésis; les Anglais étaient occupés plus que jamais avec leur offensive des Flandres, les Français semblaient vouloir se recueillir et ramasser leurs forces pour le combat suprême. Les Allemands se fiant à cette tranquillité que leurs services de renseignements prévoyaient sans doute assez longue, avaient peu à peu retiré leurs troupes de cette partie des lignes. Ils n'y avaient laissé que quelques régiments ayant besoin de repos ; des colonnes de ravitaillement installées à demeure dans les villages allaient les approvisionner quand besoin en était.

Profitant de cette situation, tandis qu'il maintenait les Anglais d’une main, Ludendorff étranglait de l'autre l'ours russe, moins par la force des armes que par les perfides lacs de la Révolution qu'il avait contribué à déchaîner dans l'empire des Tsars.

Mesures diverses, funestes effets des cantonnements chez l'habitant.

L'Allemagne se trouvant satisfaite sans doute des explications de la France, avait renvoyé dans leurs foyers, les « otages » qu'elle avait fait enlever le 1er Novembre 1916. Pour faire montre encore de sa « bienveillance », l'administration militaire allemande qui avait enlevé aux fermiers et cultivateurs du pays occupé leurs récoltes, leurs chevaux et presque tous leurs bestiaux, leur expliquait dans de longues affiches qu'il était de leur intérêt de lui déclarer exactement la contenance des terres qu'ils exploitaient. Elle les avertissait que désormais ces champs ne leur appartiendraient plus, mais elle les consolait en leur promettant de leur payer la location. Ils ne pourraient plus les exploiter eux-mêmes, mais elle se réservait toutefois la faculté de les y employer comme ouvriers. C'est ainsi que les cultivateurs durent à « cette bienveillance » de ne pas être emmenés au loin « travailler pour l'armée allemande », tandis que les autres, bourgeois, intellectuels, patrons et ouvriers, étaient obligés, s'ils ne voulaient s'exposer à partir en colonnes disciplinaires, d'aller au parc de Caudry ou de Clary, ou dans leurs communes mêmes, embarquer ou débarquer le matériel de guerre, creuser des caves-abris, construire des baraquements ou réparer les routes.

Comme depuis février c'étaient les mêmes hommes de troupes qui occupaient le pays, il s'était produit par la force des choses entre employeurs et employés, entre allemands et civils français une certaine détente pour ne pas dire familiarité qui était loin de contribuer à entretenir dans les coeurs la flamme patriotique française. Parmi tous ces jeunes gens en effet, pour qui le travail demandé était loin d'être au-dessus de leurs forces, et dont certains d'entre eux, comme interprêtes, occupaient une situation privilégiée, il était compréhensible que le sens de la réalité fut oublié. Cette longue attente de trois années déjà d'une guerre dont on ne voyait pas la fin avait produit en eux une sorte d'ivresse morale qui leur cachant leurs misères, les empêchait parfois de comprendre que c'était toujours les ennemis de leur patrie qui les faisaient travailler. D'ailleurs la conduite de certaines municipalités trop dociles ou trop familières avec les Allemands leur était un funeste exemple et une excuse toute trouvée. Certains d'entre ces jeunes gens, cependant, chez qui l'amour de la patrie blessée, existait toujours, réagissaient contre ce laisser-aller général et par leurs actes et leurs paroles faisaient honte à leurs compagnons de travail.

La vente des étoffes et des dentelles.

Mettant à profit les changements qui avaient eu lieu en février et mars dans l'administration allemande, certains commerçants, fabricants ou négociants que sollicitait une clientèle avide d'allemands, avaient mis en route de faire fabriquer le tissu qu'on leur demandait à n'importe quel prix, ou revendaient, à grand bénéfice, le tulle et les broderies que l'ensemble des fabricants dirigés par des hommes de coeur, pour ne pas avoir plus tard le remords d'avoir ravitaillé l'ennemi, avaient refusé de vendre bénévolement et préféré laisser réquisitionner.

Ce commerce de tulles, de broderies ou de tissus, malgré les menaces de saisie faites par les autorités allemandes, était devenu, en juin, si important, et les envois de ces produits en Allemagne si nombreux, que le grand quartier général s'en émut et fit prononcer le sequestre de toutes ces matières sous la responsabilité des Kommandanturs. En fait, la « saisie » fut officiellement publiée en septembre dans tous les villages, mais comme les Kommandants, en général, avaient intérêt à laisser fabriquer, négocier et transporter, il fut convenu tacitement que tous les produits fabriqués ne seraient pas enlevés des « Kommandantur » sans la permission du Kommandant qui percevrait un pourcentage sur les prix qui devraient lui être soumis à l'avance. Tout le monde y gagna; les tissus n'en continuèrent pas moins à être fabriqués, et vendus de plus en plus cher, à mesure que les matières premières se raréfiaient. Les « Kommandants » tenaient en effet à conserver dans leurs communes les matières premières, source importante de profit pour eux, et même avec la complicité d'autres allemands, il devint à la fin très difficile de faire des échanges de produits non fabriqués.

C'est ainsi qu'à Caullery, à Ligny, à Montigny, à Selvigny, et ailleurs encore, les battants claquèrent de Mai à Décembre 1917 ; qu'à Caudry et Bertry, les tulles et les broderies furent enlevés de jour et de nuit par les acheteurs allemands, et que des fabricants et des négociants même improvisés, sans trop de scrupules, « car ne sauvaient-ils pas leurs matières ? » entassèrent dans leurs coffres, par centaines et par milliers les billets de la Reichbank, ou les bons d'émissions des communes qui allaient leur permettre après la guerre de se reconstituer plus vite et plus grandement que leurs collègues plus délicats et plus patriotes.

Relations entre le civil et l'occupant.

Les habitants des villages évacués, principalement ceux de la Somme, avaient apporté dans les localités du Cambrésis, par leur récits ou par les conséquences visibles de leurs actes, l'exemple fâcheux des résultats du contact prolongé du civil avec la troupe ennemie. « La guerre, avait dit Maurice Barrès, montre à nu le caractère » ; si cette assertion fut vraie sur le champ de bataille, elle fut non moins exacte et vérifiée dans la lutte, quotidienne pour ainsi dire, qui se livra pendant quatre ans entre l'esprit allemand et l'esprit français dans les pays opprimés. Jusqu'en Février 1917, les séjours des troupes n'avaient guère été continus, et n'avaient pu contaminer la population. A la vérité, on pouvait signaler quelques faiblesses de sens patriotique ou de sens moral, mais si parfois une lassitude générale s'était produite, elle n'avait été que passagère.  A partir de ce moment, la familiarité, forcée de l'habitant avec le soldat logé chez lui, engendra alors les maux que l'on avait eu à déplorer plus gravement encore dans les villages de la Somme. Car malgré tout, le paysan ou l'ouvrier du Cambrésis était patriote et si parfois il avait trop d'amabilités pour l'oppresseur, un mot d'esprit de sa part, ou un tour bien joué apprenait au Teuton qu'il devait toujours garder ses distances.

Sauf, en effet, pour certaine partie de la population, ou plutôt, pour ceux dont la nature déjà viciée devait se dévoiler au grand jour dans la liberté que faisait naître l'état de guerre, il y eut toujours dans l'élite et même chez des gens de toutes les conditions, au coeur et à l'esprit bien faits, des sursauts de fierté qui les empêchaient de se laisser aller avec la masse jusqu'au bout de la déchéance morale.

Si l'on pouvait trouver dans chaque localité des femmes trop avenantes pour les Teutons, qui briguaient, comme à Beauvois, les faveurs des aviateurs de Boistrancourt avec qui elles allaient même en avion promener au-dessus des lignes, dignes émules des Margot ou des Angelina de Walincourt dont la grande occupation était de se promener dans le bois Dutemple avec le fameux « leutnant Lohmann », ce furent là des exceptions. Les honnêtes femmes furent la grande généralité ; elles jouissaient de l'estime et du respect général même de la part des Allemands les plus ignobles, tandis que le passage des autres était marqué du mépris et des railleries parfois cinglantes de leurs compatriotes et même de leurs amis d'un jour.

Novembre 1917

Cependant la vie des occupés se traînait dans la torpeur générale et désespérante que venait augmenter l'annonce de la paix des révolutionnaires russes et la débacle de l'Italie. Le ravitaillement américain devenu maintenant hispano-américain, arrivait toujours avec la même régularité, et les jours de distributions des denrées étaient pour les localités des occasions uniques d'animation. Les Allemands enlevaient avec méthode le lait de chaque pays qu'ils dirigeaient vers des laiteries qu'ils avaient installées un peu partout, et où ils fabriquaient pour leurs soldats le beurre et les fromages dont la population civile était absolument privée.

Pour nourrir leurs chevaux, les soldats des colonnes de ravitaillement aux tranchées, amenaient au moulin de Caullery, de l'orge, de l'avoine ou du maïs à concasser. Parfois ils y joignaient pour eux-mêmes, clandestinement, quelques sacs de blé, dont la farine allait en partie aux civils, quand le conducteur de la voiture de grains était un soldat humain. D'autre part comme il fallait, de temps en temps aussi, faire de la mouture de seigle pour les porcs que les cultivateurs avaient accepté d'élever pour les Allemands, le meunier de Caullery. profitait de cette occasion pour faire moudre à la dérobée quelques sacs de froment pour la population. Le commandant qui faisait faire la même chose pour lui et ses hommes sans en avoir le droit non plus, fermait les yeux sur les allées et venues des gens allant au moulin. Mieux encore comme on manquait de charbon, il fit installer une dynamo pour actionner les meules afin d'éviter que cette source de ravitaillement ne vint à leur faire défaut en même temps qu'aux civils. Cependant, il arrivait parfois que le meunier, timoré ou excédé de demandes qu'il ne pouvait satisfaire, renvoyait les petites gens sans les servir tandis qu'il satisfaisait plus volontiers les gros fournisseurs ou les soldats allemands. Mais la difficulté était tournée, car souvent l'habitant déconvenu envoyait le soldat qui logeait chez lui, chercher la farine qui lui avait été refusée, et tout le monde était satisfait; de sorte que pendant toute la période où les villages furent régis par « les 0rts Kommandantur » il fut plus facile aux pays voisins du moulin de Caullery d'augmenter un peu la ration de pain que leur distribuait le C. R. B.

L'offensive de Cambrai.

Le 16 novembre des perquisitions générales avaient lieu à la même heure dans les églises, les clochers, les bâtiments publics, les magasins du C. N. B., pour une raison que l'on ignorait, dans tous les pays occupés. Dans la nuit du 19 au 20 novembre, l'alerte était donnée aux colonnes si confortablement installées dans les villages. La stupéfaction des chefs qui venaient réveiller les soldats endormis, la brusquerie des ordres donnés, la précipitation des soldats à s'équiper et à se munir de leur casque, ce qu'ils ne faisaient jamais, donnèrent bien à penser qu’il se passait quelque chose de grave, mais on était loin de se douter de la brèche formidable que les Anglais venaient de faire sur le front du Cambrésis. Les colonnes furent absentes pendant une huitaine de jours ; bravement, il faut le reconnaître, leurs soldats remplacèrent les fantassins absents, et par leurs démonstrations, jusqu'à l'arrivée des renforts, trompèrent les Anglais sur le petit nombre de troupes qu'ils avaient devant eux.

Cependant, parmi la population, la vérité, malgré le mutisme inusité des soldats, se faisait jour. D'aucuns prévoyants, faisaient leurs paquets en vue d'une évacuation qu'ils jugeaient toute proche, malgré les ordres contraires des commandants de place. L'on apprenait qu'à Crévecoeur, point de l'attaque qui intéressait davantage la région, et où les colonnes étaient parties en vitesse, les Anglais étaient venus jusqu'au moulin. Le meunier, M. Leriche, alors que toute la population de Crévecoeur avait été forcée de partir, était resté caché dans son moulin avec un de ses ouvriers, et de là, il voyait les Anglais évoluer à quelques six cents mètres de lui, tandis que malheureusement les obus qui démolissaient le pont du canal près de son moulin l'empêchaient de rejoindre les libérateurs.

A Marcoing, à Masnières, à Cantaing, à Fontaine-Notre-Dame, les civils voyaient avec stupéfaction, le matin en se levant, des Anglais circuler dans les rues de leur village, avant de s'être rendus compte du départ de leurs oppresseurs. Tous ceux qui voulurent, dans ces localités, profiter de ces quelques heures très brèves, purent aller respirer, enfin, un peu d'air libre en France. Les soldats allemands s'étaient enfuis à la débandade; trop peu nombreux pour résister, le front qu'attaquaient les Anglais n'était occupé que par deux ou trois régiments d'infanterie, « un homme par kilomètre » dirent plus tard les Allemands avec exagération, ils s'étaient sauvés, du moins ceux qui le purent, laissant armes, équipements, chevaux, canons, caissons, munitions, vivres, courant comme des fous jusqu'à Abscon, jusqu'à Denain, jusqu'à Valenciennes presque, sans s'arrêter, croyant voir les Anglais partout. Le 84ème régiment d'infanterie prussien, qui tenait le front de Moeuvres-Havrincourt, y laissa tout, cantines, caisses du régiment et des compagnies ; les officiers dont la plupart, heureusement pour eux, étaient en partie de plaisir au théâtre de Cambrai, furent capturés jouant aux cartes. A Masnières, à Marcoing, les Anglais prenaient des travailleurs civils, des trains de ravitaillement, des péniches chargées de matériel, arrivées la veille.

A Cambrai, dont les tanks britanniques avaient peut-être approché très près, c'était une vraie débandade. La « Kommandantur », le Colonel Gloss en tête, se sauvait dare-dare par le premier train jusqu'à Valenciennes, où pendant plusieurs semaines on put voir errer, comme une âme en peine, l'ancien chef de la Kommandantur de Caudry. Les acteurs et les actrices du théâtre surpris par l'événement en pleine représentation, se sauvaient eux aussi dans le costume qu'ils avaient sur la scène, tandis que des officiers à moitié vêtus, abandonnant leurs logements et leurs cantines, la tête perdue, pris de panique comme les autres s'en allaient aussi droit devant eux. La « Kommandantur » de la gare de Cambrai était partie elle aussi, abandonnant tout, et pendant deux jours, la soldatesque, revenue du front qu'elle désertait, pilla, tout à son aise, les maisons abandonnées par leurs propriétaires réfugiés dans les caves, et les magasins allemands de ravitaillement; à la gare même, tandis que les uns démolissaient tout ce qu’ils trouvaient dans les salles de réunion qu'on leur avaient aménagées, ou dans les bureaux de leurs chefs, les autres rencontrant encore au Buffet, une personne civile, la caissière, l'étranglaient presque, et lui volaient son argent et tout son linge.

A Valenciennes, siège de l'Inspection d'Etapes de la IIème Armée, où tous les fuyards affluaient, l'alarme n'était pas moins grande; les gendarmes circulaient dans les rues pour dissiper les rassemblements, diriger vers des lieux de concentration, les soldats boueux, loqueteux, exténués qui arrivaient du front, par petits paquets ou individuellement. Des colonnes de travailleurs civils qu'on ramenait du front et qui n'avaient pu que voir les Anglais, passaient dans la ville en chantant la Marseillaise, sans que les gendarmes pensâssent à réprimer ce chant séditieux. « L'affaire «  paraissait si grave à l'autorité supérieure, que dès le 21, l'ordre était arrivé aux « Kommandantur » de la région de Valenciennes de se préparer à faire l'enlèvement des hommes mobilisables.

Percer, sans coup férir presque, sur dix-sept kilomètres de large, avancer d'un seul bond de sept kilomètres, « la chose n'était pas possible », et les braves Teutons qui s'étaient crus en sécurité derrière leur fameuse ligne Hindenburg, la voyant s'écrouler comme un château de cartes, s'en venaient à regretter de n'avoir pas prévu pareille aventure. Ils allaient être obligés de quitter ce pays où ils se plaisaient tant, sans pouvoir sauver rien que leurs personnes. Car il n'y avait pas de doute, les Anglais allaient profiter de la situation pour bousculer les « colonnes du train » qui osaient s'aventurer devant eux et dans quelques heures la cavalerie de ces maudits English serait aux portes de Valenciennes. « Unser Gott, Unser Gott » serait-il donc vrai ? ! ! !

Décembre 1917

La contre-offensive allemande.

Malheureusement les événements ne répondirent pas aux prévisions pessimistes des Allemands, ni aux voeux ardents des opprimés; leurs oppresseurs, du moins ceux des services des Etapes, en furent quittes pour la peur.

Au bout de trois ou quatre jours, pendant lesquels le canon avait grondé bien plus fort que la fameuse nuit de la percée anglaise, le commandant de Caullery venait y faire un tour de quelques heures, et goguenard, il prenait plaisir à rassurer ironiquement la population. « Vous avez bien failli être Anglais, et moi, prisonnier, je puis vous le dire maintenant, mais il n'y a plus de danger, nos troupes arrivent ». En effet, déjà les villages avoisinant le front jusqu'à quinze et seize kilomètres, voyaient affluer les fantassins, les artilleurs, les canons et les munitions. Des pièces énormes qu'on allait sans doute mettre en action dans les alentours s'amenaient, et l'une d'elles placée dans le bois de Walincourt, sur la route de Selvigny à Elincourt, allait donner le signal de l'attaque par ses coups formidables dont l'explosion était aperçue de Caullery. Cependant les civils ne se rendant pas compte exactement de la grosse contre-attaque qui se préparait, espéraient quand même, refusaient de croire aux dires des Allemands, et surtout d'admettre qu'ils allaient être abandonnés de nouveau après avoir senti la délivrance si proche.

Les Anglais après leur avance subite, étonnés eux-mêmes semblait-il, ne dépassaient pas Fontaine-Notre-Dame; le village n'avait été pris que par une compagnie qui, laissée seule sans soutien, ne put s'y maintenir que quelques heures; le canal près de Cambrai n'était point traversé par les Anglais qui bordaient Rumilly et Crévecoeur sans y entrer, et sans occuper la forteresse de Niergnies et les tranchées de défense des abords immédiats de Cambrai. Leur grosse artillerie se contentait d'en bombarder la gare, les points supposés de concentration autour de la ville, les carrefours du milieu de la ville où les clochers lui servaient de points de repère ; elle canonnait aussi les villages voisins de Cauroir, de Séranvillers, d'Awoingt, d'Escaudoeuvres, dont la population était partie subitement, et que les troupes elles-mêmes avaient abandonnés, après avoir raflé tout ce qu'elles avaient pu trouver.

A Cambrai, le civil se tenait dans les caves, croyant à tout instant entendre les tanks britanniques écraser les pavés des rues de la ville; une « Kommandantur » provisoire, en représailles du bombardement anglais, avait été saisir plusieurs otages dont Monseigneur l'Archevêque, qu'elle arrachait à sa mère mourante et l'Archiprêtre de la cathédrale, pour les mettre dans une salle de la « Kommandantur», à l'Hôtel-de-Ville exposés à être tués à chaque instant.

Tout le monde, dans Cambrai, était persuadé que la délivrance n'était plus que l'affaire de quelques jours, de quelques heures même; les Anglais attendaient leurs renforts pour continuer sûrement leur marche en avant. Mais tandis que l'avance des Anglais, après le succès foudroyant de la première heure, semblait hésitante, incertaine, puis vouloir reprendre haleine, les Allemands la première surprise passée, s'étaient ressaisis, avaient envoyé au front toutes les troupes qu'ils avaient sous la main, « landsturm », secrétaires des Kommandantur,  hommes des colonnes de ravitaillement. Puis, par Valenciennes, par Douai, par Busigny, ils faisaient appel aux troupes voisines, tandis qu'à la hâte des renforts prélevés dans les troupes de réserve, s'amenaient sans cesse grossissant, de sorte que huit jours après l'attaque anglaise, vingt divisions teutonnes se trouvaient sur les lieux, puis trente-cinq douze jours après. Le commandant de Caullery pouvait alors dire avec vérité aux gens qui l'écoutaient, incrédules cependant: « Le danger est passé pour nous ; attention aux Anglais maintenant ». De fait le « Haupt quartier général » voulait faire payer cher aux Britanniques la peur intense qu'ils lui avaient causée en même temps que la désorganisation qu'ils avaient créée dans ses troupes et dans ses positions futures. Plus tard, par les compte-rendus que les journaux allemands voulurent bien laisser paraître, on apprit que le ministre anglais Lloyd George avait relevé de son commandement le général qui avait commandé cette attaque si bien commencée, et qu'après enquête, les Anglais, tout compte fait, s'estimaient heureux du résultat acquis. A en croire les Allemands eux-mêmes, les troupes du Kaiser, dans cette attaque et dans la contre-poussée qu'elles entreprirent, auraient perdu cent mille hommes, ce qui était déjà un résultat appréciable; d'autre part ce qui était non moins grave pour eux, la confiance des troupes avait été fort ébranlée et il fallut remonter leur moral par toutes sortes de moyens, et la grande attaque victorieuse qu'on leur avait promise se trouvait désorganisée et remise à une date ultérieure qu'on ne pouvait encore fixer.

En fait, les Anglais, ils l'ont reconnu plus tard, avaient pensé aller de l'avant, et cette expérience, puisqu'ils ont appelé ainsi cette poussée formidable de leurs tanks, devait être décisive. Mais ils voulaient, pour eux seuls semble-t-il, avoir le mérite d'avoir rompu la ligne des Huns réputée infranchissable. Un peu d'amour propre froissé joint à ce légitime orgueil « de vaincre l’invincible » les avait empêchés de faire appel en temps voulu aux renforts Français très voisins de leurs troupes. Ils avaient omis, à cause de cela, d'annoncer immédiatement à qui de droit, leur grand succès, qu'ils estimaient, à tort, pouvoir continuer avec leurs troupes en ligne, de sorte que ni leurs renforts ni ceux des Français ne furent utilisés. Leurs services d'arrière « montaient » croyant suivre les combattants dans leur marche irrésistible et occuper des localités désignées bien au-delà du front ; mais aux Britanniques qui avaient laissé passer l'occasion propice, il fallut s'installer à la hâte dans des tranchées de fortune, amasser en quelques points leurs troupes de soutien car d'attaquants ils allaient devenir attaqués. Le coin qu'ils avaient dessiné dans les lignes allemandes se prêtait singulièrement à des contre-attaques de flanc, combinées pour les écraser et les envelopper, manoeuvre que le terrain même commandait à leurs adversaires, mais à laquelle ils purent échapper cependant grâce au sang froid de leurs chefs et à la bravoure de leurs soldats.

Le 30 novembre, en effet, jugeant la situation favorable, leurs troupes étaient plus nombreuses que celles des Anglais, les généraux allemands mettaient furieusement contre eux une attaque simultanée vers Bonavis., des deux côtès de l'Escaut. L'Anglais allait être châtié de son insolence; tandis qu'une nuée d'avions évoluait dans le ciel pour les guider, les soldats allemands, enflammés par l'alcool et par les paroles mensongères de leurs chefs (on leur annonçait que Reims était pris) emportaient d'assaut la crête de Bonavis fonçaient jusqu'à Gouzeaucourt, mais du côté de Bourlon et d'Havrincourt se voyaient arrêtés par la défense des Anglais aussi acharnés que leurs adversaires. Après trois ou quatre jours de combats sanglants, où de part et d'autre beaucoup de sang coula, car les Britanniques ne lâchaient le terrain que pied à pied, et même par leurs charges de cavalerie refoulaient l'ennemi jusqu'à Gonnelieu et Banteux, les combattants réoccupèrent, à peu de chose près, leurs anciennes tranchées, remettant à plus tard le suprême corps à corps.

Visite du Kaiser sur le front du Cambrésis.

La « Bataille de Cambrai » se terminait sans résultat apparent semblait-il; les Allemands exultaient d'avoir repoussé les Anglais: c'eut été pour eux chose très humiliante que de n'avoir point paré le coup de ces adversaires qu'ils méprisaient tant jadis et qui venaient de les heurter si rudement. Car l'empressement du Kaiser à venir au milieu de ses troupes pour les rassurer, à faire manoeuvrer devant lui par ses soldats les quelques tanks qu'ils avaient pris intacts, en leur proclamant que pareille chose n'arriverait plus, car désormais « leur poing d’acier qui avait terrassé l'orgueil anglais saurait bien forcer la porte de la paix avec l'aide de leurs camarades venus du front oriental » montrait aux troupes quel désastre avait été évité, et aux civils qui avaient tant espéré, faisait davantage regretter de devoir défaire leurs paquets et de remettre à plus tard, on ne savait quand, l'exode fatal de leurs maisons, signe précurseur de la délivrance.

En Allemagne comme dans les pays occupés et parmi les soldats; l'attaque brusquée des Anglais, malgré son échec final avait eu un grand retentissement. Il fallait à tout prix rassurer les esprits clairvoyants et chagrins qui auguraient de cet événement la défaite finale de l'Allemagne, et en même temps enflammer de nouveau les troupes qui n'avaient pas su, non plus malgré tout, profiter de leur contre-attaque pour enfoncer le front Anglais.

L’Empereur, accompagné de Hindenburg et de Ludendorff, vint passer en revue à Solesmes et au Cateau ses troupes « victorieuses » leur distribuer force décorations, et en même temps voir de ses yeux les effets de ces tanks britanniques. L'orgueil de ses généraux les avait dédaignés et méprisés jusque là, et maintenant une stupéfaction indicible les poussait à conseiller à l'empereur de faire fabriquer, lui aussi, pour ses armées, ces engins terrifiants. Leurs « canons-autos » dont un seul avait, disait-on, démoli trois tanks britanniques près de Rumilly, était une arme défensive suffisante contre les chars d'assaut, mais maintenant il apparaissait préférable que l'armée allemande en fut aussi pourvue, Terminant sa tournée d'inspection par Valenciennes, le Kaiser y passa en revue sur la grand place les troupes qui y étaient stationnées et que composait, soi-disant, la garnison de la ville, Dans le compte-rendu, que firent les journaux allemands de cette visite, ils osérent insinuer que les habitants de Valenciennes avaient pavoisé leurs rues et que, nombreux, ils avaient regardé passer le Kaiser. Les choses se passèrent tout autrement.

Dès deux heures (la revue était annoncée pour trois heures), la circulation pour les civils était interdite aux abords de la Grand Place. Les rues que le cortège impérial devait traverser, en particulier, la rue du Quesnoy par où il devait se rendre à l'Eglise Notre Dame, étaient barrées, et défense était faite aux habitants d'ouvrir leurs portes ou fenêtres pour regarder ; ils devaient les laisser fermées jusqu'à nouvel ordre. Les troupes, que l'on avait vues la veille encore «  loqueteuses, minables », vêtues de neuf, équipées et casquées aussi de neuf, dès 2 heures et demie, occupaient la grand place de leur masse gris-verdâtre. Le Kaiser n'arriva qu'une heure après, dans une automobile fermée, que dix autres suivaient; ratatiné, vieillot, rapetissé encore dans ses fourrures, il était loin d'être le personnage presque colossal que représentaient encore les gravures. La revue ne dura que quelques minutes, et les autos se dirigèrent vers l'église Notre Dame par les rues désertes, aux habitations closes, dans un silence que troublait seul le martèlement des bottes des soldats qui s'engouffraient à la suite de l'empereur dans l'église. Fermée au public depuis trois jours, la nef offrait aux regards de cette foule de militaires une décoration de circonstance, chère à leurs cœurs, où les sombres guirlandes de sapins et de cyprès étaient piquées çà et là des taches blanches faites par les ampoules électriques.

C'est dans la chaire, d'après des soldats, témoins dignes de foi, que l'empereur débita ce fameux discours, reproduit par toute la presse allemande, où la rage de voir ses propositions de paix rejetées bien loin par les Alliés, lui faisait proférer des menaces dont plus que personne peut-être il doutait de l'efficacité. Le docteur allemand qui racontait ce fait en donnait, sans le vouloir, toute la genèse; « Je ne comprends pas, disait-il, que le Kaiser si pieux, qui consacre beaucoup d'heures de sa journée à ses prières, soit si sanguinaire; il ne voit pas les maux de la guerre, les blessés qu'on lui montre, comme tout à l'heure à l'hôpital du lycée Wallon, sont des blessés arrangés; les laides choses, il ne les voit pas, c'est dommage ! »

De Décembre 1917 à Mars 1918

Préparation de la grande offensive allemande.

Après l'affaire de Cambrai, la vie avait repris pour les civils aussi morose et aussi désespérante que jamais, la Russie paraissait avoir abandonné pour toujours le parti des Alliés, et l'on se demandait avec inquiétude, si la France allait pouvoir résister au choc des armées allemandes exaltées plus que jamais par les renforts qui leur arrivaient sans cesse, et aussi par la colère de voir la paix si désirée leur échapper encore.

Les troupes qui étaient venues en si grand nombre, s'étaient retirées aussitôt la contre-attaque faite, et la plupart stationnaient dans la région de Valenciennes devenue le centre d'instruction, des futures opérations. Les écoles d'aviation, ou de conducteurs d'automobiles qui s'y trouvaient déjà étaient développées encore davantage et leur personnel était renforcé par les nombreux élèves officiers ou sous-officiers qu'on envoyait s'y former dans la prévision des multiples avions, autos et tanks qu'il faudrait, pour « la grande offensive ». Les soldats, à qui on ne cessait de répéter « qu'avec Hindenburg et  Ludendorff un simple coup d'épaule suffirait à enfoncer la porte de la paix » avaient constaté de leurs propres yeux, à leur grande surprise, que leurs ennemis, contrairement aux dires de leurs chefs, n'étaient pas au même point de dénuement qu'eux-mêmes. Ils avaient pris en patience leur misère, mais désabusés un peu maintenant, ils avaient besoin qu'on leur rendit une sensation de leur force, telle qu'ils pussent de nouveau marcher avec la vigueur nécessaire au combat décisif. Pour cette raison, tous les soirs, à partir de décembre, les bataillons étaient amenés à tour de rôle dans un cinéma de la rue du Quesnoy, à Valenciennes, où le succès des futures opérations leur était démontré avec des arguments convaincants, qu’un général chargé spécialement de la chose, venait en fin de séance appuyer de son autorité et de celle d’Hindenburg dont le plan génial était chaque fois acclamé.

Un travail plus utile et plus fécond sans doute, se faisait en même temps, au musée de Valenciennes. Des généraux d'armée, avec leurs chefs d'état-major, s'y réunirent d'abord, puis les chefs de corps avec leurs états-majors particuliers, puis les officiers de troupes eux mêmes vinrent à ces réunions où chaque point de la grosse attaque était discuté puis fixé pour chacun. La chose fut poussée si loin que tout soldat un peu spécialisé, en vint à connaître exactement bien à l'avance, quel serait son rôle au grand jour de la «vorsmarsch ». Plus tard, une des raisons invoquées par Ludendorff pour expliquer, son insuccès, fut justement pour déplorer la trop grande publicité donnée aux opérations à venir, qui avait permis aux espions de l'Entente d'en avertir à temps leurs services !

Mesures sévères contre la population.

Toutes ces allées et venues de troupes n'allaient pas sans dommages pour les habitants. Prévoyant cet afflux, les autorités allemandes avaient, dès le debut de janvier, procédé à des évacuations en masse (vers la France, disaient les affiches) de vieillards, de malades, d'enfants ou de personnes seules; elles avaient renouvelé en février, la même mesure; mais la plupart de ces malheureux ne purent quitter la Belgique que cinq ou six mois après, et d'aucuns s'y trouvaient encore misérables, lors de l'armistice.

Les métiers à tisser avaient dû arrêter de battre; d'ailleurs les commandants de place avaient été changés, les nouveaux appliquaient strictement les ordres supérieurs, et l'on vit bientôt réapparaître les soldats pilleurs qui, avec l'aide de civils, enlevaient l'intérieur des métiers à tulle, démolissaient les métiers à broder, démontaient les métiers à tisser, enlevaient les derniers restes de matières premières ou des produits fabriqués dont tout commerce désormais était étroitement surveillé et prohibé.

Pour loger les officiers et les soldats qui arrivaient sans discontinuer, il fallait tasser la population; on en vint à ne laisser à l'habitant, pour lui et sa famille, qu'une seule chambre, où tout le monde logeait pêle-mêle avec les quelques poules et lapins qu'on avait conservés et qu'on préservait ainsi de la rapacité des soudards affamés. Les bâtiments des écoles furent occupés de nouveau par la troupe, leurs bancs et leurs tables servirent de bois de chauffage aux soldats, tandis que les écoliers erraient désoeuvrés par les chemins. Les personnes vivant seules furent expulsées de leur appartement, et durent aller vivre en commun. On en vint enfin à mettre dehors de chez eux, sur ordre du grand quartier, toutes les personnes où s'était installé un bureau utilitaire, n'importe lequel; ce ne fut pas la chose la moins pitoyable de la guerre que de voir ces pauvres gens changer de maison, à deux ou trois reprises parfois, au gré de leurs ennemis narquois, et aller de porte en porte, à la recherche d'un abri. Ces brimades et ces persécutions eurent pour effet heureux de remonter le moral de la population. Ses ennemis insolents étaient aussi acharnés que jamais et lui prédisaient sans vergogne leur victoire prochaine. Mais, on espérait bien que rien de décisif ne se produirait en leur faveur, et que la victoire finale ne serait pas pour eux, mais pour leurs opprimés et leurs frères qui combattaient pour le droit et la justice.

Malgré tous leurs préparatifs d'offensive colossale, les Allemands auraient bien mieux aimé en effet, avoir la paix sinon victorieuse, du moins honorable pour tous les belligérants. C'est ce que faisait comprendre aux otages de la IIème Armée réunis dans la cour de l'Hôtel-de-Ville à Valenciennes, rue Capron, le lieutenant Tortksdorff, chef du bureau des passeports de la Kommandantur, tandis que le sabre pendu à son côté scandait d'un bruit de vieille ferraille, ses gestes rageurs et ses paroles violentes contre les Alliés, coupables de repousser toutes les offres de « paix allemande ». Par un beau jour de la fin de Décembre les Allemands avaient de nouveau crié que la France manquait à ses engagements, au sujet des Alsaciens  qu'elle s'était engagée à rendre au Kaiser. En représailles de « ce manque de foi » quelques centaines d’hommes, étaient « priés » de prendre leurs bagages et de monter dans le train pour une destination inconnue, sans avoir le temps de se fournir du nécessaire pour un voyage et un séjour prolongés en pays inconnu.

A Caudry, MM. Postry-Payen, Molinier-Fontaine, Léon Jacquemin, Charles Lapierre étaient les otages, qu'avait choisis le fameux Krauss; tandis que dans l'ancien groupe de la Kommandantur de Maretz, le percepteur de Clary, M. 0livier, de Maretz, M. Richard, de Serain, M. le Chanoine Quièvreux, maire de la commune, M, Alphonse Galiègue, de Walincourt, étaient enlevés également, en même temps que l'ancien maire de Beauvois, Amédée Proy, presqu'aveugle et Gustave Lengrand pour Fontaine-au-Pire et Beauvois. Dirigés sur Valenciennes, où ils séjournèrent huit jours dans des alternatives d'espoir et de crainte, les otages de la IIème Armée, soumis à des appels quotidiens dans la cour de la mairie, purent bientôt savoir quel lourd et pénible fardeau leur valait l'honneur d'avoir été choisis pour être les « cautions » de la France que les discours du « leutnant Tortksdorff » rendaient seule responsable de leur infortune.

Arrivé à Valenciennes avec les premières troupes d'occupation, Herrmann Tortksdorff n'avait jamais quitté les bureaux de la Kommandantur où il devenait en 1917, chef du Pass-Büro. Petit, chauve, les yeux glauques, cachés derrière d'épaisses lunettes, éternellement chaussé de hautes bottes et coiffé du casque à pointe, ce pédagogue d'Allemagne avait montré son insolence envers les civils à mesure que son importance à la Kommandantur grandissait. Ce fut à sa connaissance du français qu'il écorchait d'ailleurs abominablement, qu'il dût d'être désigné par son chef, Witzendorft, pour expliquer aux otages que la conduite des Allemands envers eux était justifiée par le mauvais vouloir du gouvernement français. Mais, ces braves gens, dont les coeurs bondissaient sous l'outrage qu'on faisait à leur patrie bien aimée, restaient calmes et confiants, malgré qu'ils apprenaient de la bouche de leurs traîtres qu'ils allaient subir les pires souffrances. Ce fut avec une santé morale, sinon physique, excellente qu'ils partirent s'exposer au froid glacial de la Pologne russe.

Quelques jours après, c'étaient des femmes qui avaient le même sort; Mmes 0zaneaux et Quivy, Melle Richez pour Caudry, Mlle Bricout pour Clary, étaient emmenées, mais les Allemands n'osant tout de même pas les exposer aux mêmes rigueurs que les hommes, les dirigeaient sur Holzminden où elles devaient rester jusqu'au mois de mai suivant.

Mars 1918

L'offensive du 21 Mars.

Cependant malgré leurs dires, les Allemands ne voyaient pas sans inquiétude arriver le jour de la « grande offensive ». Plusieurs grands chefs s'étaient opposés tout d'abord à ce qu'on tentât cette partie suprême, et parmi les officiers d’état-major, et de troupes, que d'immenses autobus emmenaient de Valenciennes au front pour y étudier sur place les opérations, beaucoup aussi se trouvaient d'avis que l'on risquait gros jeu. Fixée d'abord en février, la « vormarsch » dont l'exécution était prévue dans les moindres détails, dût être remise à plus tard, à cause du mauvais temps, malgré le fâcheux effet que l'on prévoyait sur la troupe. Les chemins étaient impraticables, les chevaux d'autre part étaient atteints de maladies graves et ce n'étaient pas les pommes de terre gelées dont on les nourrissait qui pouvaient les guérir. Mais les maïs de Roumanie, quelque peu d'avoine et de blé venus de l'Ukraine, vinrent leur rendre un peu de vigueur, et le temps redevenu étonnamment propice, on put fixer un jour certain pour cette fameuse opération. A la vérité, la grande angoisse des pays envahis n'était que trop justifiée par les grandioses préparatifs de l'entreprise qui allait décider du sort de la guerre. Les Allemands n'avaient sans doute jamais été si forts, mais de l'autre côté, ce devait être la même chose, et ils « trouveraient quelqu'un » pour répondre à leurs attaques. Les soldats allemands, au fur et à mesure des retards mis à l'exécution « de la séparation des Anglais et des Français » projetée par Hindenburg et Ludendorff, et de la « poussée à la mer » des troupes britanniques, promise par leur État-major, semblaient être moins confiants et moins sûrs de leur succès. « Peut-être avancerons-nous ! !» disaient-ils; leurs derniers ordres leur prescrivaient bien « de renvoyer chez eux tous leurs objets encombrants et de ne tenir que le strict nécessaire en vêtements, avec quatre jours de vivres »; mais ils n'accordaient guère de foi à ces signes d'une avance supposée certaine; et les civils, même les plus familiarisés avec eux, prenaient tous ces préparatifs pour du « bluff colossal » et pensaient fermement que l'avenir ne répondrait pas aux espérances allemandes.

Pendant ce mois de mars inoubliable, les avions anglais avaient montré une activité extraordinaire, et livraient des combats continuels aux aéroplanes allemands, qui n'avaient certes pas toujours l'avantage. Les Anglais, semblait-il, ne devaient pas ignorer les projets du Teuton, et savaient combien de troupes s'entassaient sous les tentes à quelques kilomètres des lignes; les explosions formidables qui secouaient le sol de temps en temps, faisaient penser aussi qu'ils avaient repéré les munitions que l'on transportait jour et nuit en quantités énormes, en avant même des batteries allemandes.

Huit jours avant l'attaque des Allemands, dans la nuit du 12 au 13, on eut l'impression que les Anglais devançaient leurs adversaires et les surprenaient dans leurs derniers préparatifs. La lune propice permettant mieux sans doute l'observation, un bombardement furieux des Anglais, qui dura plus de deux heures sans interruption, fit croire, même aux Allemands, qu'ils étaient perdus. Ce n'était pas avec une émotion simulée qu'un de leurs officiers d'artillerie, le lieutenant Heinrich Kabacher, fils du préfet de Koenigsberg, racontait le lendemain à ses hôtes « que les Anglais avaient fait la nuit un tel scandale (sic) qu'il lui avait été impossible d'aller jusqu'aux positions occupées par ses hommes et qu'il avait cru un moment être fait prisonnier par l'attaque des Anglais ». Mais elle n'avait pas eu lieu malheureusement.

Venu du front de Russie, sortant de l'hôpital de Baden-Baden, c'était la première fois qu'Heinrich Kabacher venait en France, il ne cachait pas la bonne impression que lui avait fait la population française « Nous ne pouvons pas dire, confiait-il à ses hôtes, mais les Français sont mieux qu'on ne me l'avait dit et il vaudrait être mieux leur ami que leur ennemi ». C'était avec un certain scepticisme qu'il envisageait le résultat final de l'entreprise à laquelle il allait participer, tandis qu'un de ses amis, officier d'artillerie comme lui, membre d'une des plus grandes familles catholiques de Fulda, en augurait les plus beaux succès.

Dès le 16 mars, les villages avaient été presqu'entiérement évacués par les troupes qu'on faisait bivouaquer non loin des lignes; il ne restait dans les habitations que certains Etats-majors ou certaines armes spéciales, comme les « minen-werfer » et les lance-flammes dont la présence au front n'était nécessaire que pour l'attaque.

L'offensive était annoncée pour le 19 mars, mais elle fut encore remise et fixée définitivement à trois heures et demie du matin, le 21 mars. « Demain la vormarsch » disait en partant un des artilleurs chargés de lancer les gaz dont avaient tant souffert les Anglais dans les Flandres, « demain peut-être beaucoup capout car leur masque ne peut résister à notre nouveau gaz ».

A l'heure dite, un violent roulement d'artillerie vint annoncer aux Français que l'angoisse tenait éveillés que l'attaque commençait; les Anglais tiendraient-ils ?

Ce fut peut-être une des journées les plus ensoleillées de ce magnifique printemps de 1918; « Dieu est avec nous disaient les Allemands, car il nous donne du beau temps quand nous en avons besoin». Par cette matinée dont l'atmosphère calme et pure excitait davantage les travailleurs des champs à labourer leurs jardins, personne n'eut songé qu'une grande bataille s'était engagée. Quelques coups de canons, à la vérité, étaient entendus dans le lointain, mais le bruit habituel des mitrailleuses ne se répétait plus « la guerre semblait finie » et n'eut été ce nuage bleu qui vers les 9 heures du matin obscurcit l'horizon, et dont l'odeur âcre prenait à la gorge, aucun signe de cette grande mêlée ne se fut dévoilé. Le calme de la nature, plus frappant encore depuis le départ des dernières troupes, produisait dans les âmes une certaine frayeur. « Les Anglais reculaient-ils?  si le canon ne tonnait plus, c'était donc que la bataille s'était éloignée et que les Allemands avaient avancé ». L'angoisse qui serrait les coeurs, faisait venir les larmes aux yeux des gens trop impressionnables. Ceux qui s'étaient le plus liés avec les Allemands les maudissaient maintenant, et proclamaient bien haut qu'ils ne croyaient pas à la défaite de leur patrie.

Vers midi, quelques blessés allemands revenaient à pied; on apprenait par eux des bribes de nouvelles, « Les gaz lancés par l'artillerie allemande, en trop grande quantité avaient failli intoxiquer toute l'infanterie, car le vent contraire les avait rejetés sur les lignes allemandes »; c'était cette odeur âcre qu'on avait sentie à dix et quinze kilomètres en deça des lignes. Les Anglais avaient perdu 5.000 prisonniers; on en avait vu passer à Walincourt, à Haucourt, on savait qu'on les concentrait à Caudry; mais ils tenaient bon sur Bapaume et sur Ronsoy. Vers le soir on disait « que les Allemands avaient fait 15000 prisonniers, capturé 500 pièces de canons ; les Anglais étaient battus et se retiraient. Le lendemain et les jours suivants, les nouvelles se faisaient plus précises; les Allemands avaient percé tout le front entre Arras et Saint-Quentin, bousculé les Anglais qui reculaient à la débandade, abandonnant armes, canons, matériel, laissant intactes des tranchées préparées pour la défense des ponts sans les faire sauter. C'était la déroute, si les Français n'arrivaient pas, la guerre était perdue. Il faut avoir vu ces jours-là, le désespoir de toute la population des pays envahis pour comprendre combien l'amour de la patrie était vivace dans tous les coeurs et combien peu profonde était l'empreinte de l'amitié que les Germains avaient cru inculquer dans quelques âmes faibles.

Malgré ces mauvaises nouvelles, la situation ne paraissait pas désespérée, aux esprits réfléchis, au contraire. Une certaine avance s'était produite, c'était fatal, mais on saurait à temps mettre le verrou qui barrerait la porte de la mer, et ce ne serait pas encore cette fois que les Allemands iraient à Paris. Les journaux allemands, semblaient confirmer ces pronostics. Ils signalaient en gros titres que Péronne était tombé, que Bapaume était pris; L'Empereur, dans un télégramme retentissant, en faisait part à la Kaiserin ; mais c'était bien peu de chose que de prendre des villes détruites. C'était sûr que, pour exciter le soldat, ou enflammer le civil allemand avec de pareilles victoires, pour annoncer à l'univers de pareilles captures, les résultats ne devraient pas être ce qu'avaient auguré le Kaiser, Ludendorff, Hindenburg et le Kronprinz, que les feuilles illustrées représentaient, suivant avec anxiété les opérations qui se déroulaient. De fait, par des soldats revenus du front à leurs anciens logements, on apprenait que les Anglais n'avaient pas cédé partout avec la même promptitude ; Ronsoy, où le compagnon de Kabacher, le lieutenant originaire de Fulda, pensait entrer le matin même de l’offensive, n'avait été pris que le deuxième jour de l'attaque ; lui-même y avait été grièvement blessé au bras ; on n'avait pas su prendre Bapaume ni Péronne au jour fixé ; les hauteurs d'Epehy et de Combles avaient encore été le théâtre de sanglants combats qui avaient retardé la « vormarsch »; et, si, à la vérité, le cinquième jour, les Allemands ne voyaient plus d'Anglais devant eux, ils n'étaient pas encore arrivés à Amiens comme ils l'avaient pensé, et cette fuite des Anglais pouvait être une ruse de guerre dont il fallait se méfier.

Malgré les lourdes pertes subies par les Anglais, qui allaient s'aggravant chaque jour, et la formidable avance des premiers jours qui portait les Allemands bien au-delà même des tranchées de 1914, leur marche se ralentissait. Après des tentatives plus violentes les unes que les autres, le « bélier allemand » se trouvait coincé de toutes parts, « le mur d'acier était formé » disait un soldat, « c'était impossible d'aller plus loin ». Les envahis respiraient plus à l'aise et se moquaient un peu, suivant l'exemple d'officiers allemands qui n'y croyaient pas non plus, de l'annonce de canons à portée inconnue jusque là, lançant des obus sur Paris pour y semer la terreur.

L'offensive d'Avril.

« Je reviendrai » avait dit en partant à l'attaque le lieutenant Kabacher, mais ni lui, ni les officiers d’un régiment d'infanterie prussienne qui avaient promis de revenir « victorieux » après avoir châtié cette petite nation insolente qui leur avait refusé la paix ne purent revoir les logements où ils s'étaient installés confortablement.

Après l'insuccès de l'offensive sur Amiens, Ludendorff avouait dans une interview célèbre que le résultat n'avait pas été proportionné aux efforts fournis, à cause, disait-il, de l'espionnage que les propos de ses soldats avaient facilité; l'état-major allemand allait tenter la fortune sur un autre point du front. 

Les troupes, ramenées du front de la Picardie, à peine remises de leurs fatigues, étaient soumises à de nouvelles formations, renforcées par des troupes fraîches, et dirigées sur Cambrai et sur Lille pour cette fameuse offensive des Flandres qui aurait dû mener le général Sixt von Arnim jusqu'à Calais. Mais cette fois encore, les efforts des Allemands furent vains, et après quelques succès indéniables, ils furent arrêtés, stabilisés. Les troupes de Wurtemberg, artillerie ou colonnes du train, qui avaient été si longtemps dans la Kommandantur de Caudry, étaient arrêtées près de Lille dans leur marche vers les Flandres, et ramenées dans les environs d'Albert où elles allaient rester jusqu'à la débacle de l'armée allemande.

Raisons d'espérer des envahis.

Les Alliés possédaient enfin la direction unique des opérations, une des principales causes de l'infériorité des Alliés, disaient déjà les Allemands en 1916, était cette absence d'un chef unique. Désormais, la souple épée du généralissisme Foch, prompte à la parade comme à la riposte, saurait bien trouver en temps voulu le défaut de la cuirasse de son lourd adversaire et l'abattre enfin à ses pieds. Les populations envahies qui suivaient avec anxiété les péripéties du duel gigantesque qui devait décider de leur sort se prenaient à espérer plus que jamais. Les Alliés avaient un seul chef, la seule chose qui leur manquait; des soldats nombreux leur arrivaient de la grande Amérique, vers l'automne, ils seraient deux millions en France, disaient les tracts en allemand et en français, que les avions anglais ou français lançaient avec profusion aux soldais allemands et à la population civile. Dieu aidant, puisque la cause des Alliés était la cause juste, les Allemands seraient battus. Malgré leurs menaces de détruire les villes françaises et leurs espoirs du succès définitif, avec lesquels ils proclamaient presque, la préparation de nouvelles. offensives plus violentes que la première « un coup d'essai » disaient-ils, on espérait bien que le succès ne répondrait pas à la brutalité de leurs coups, mais que leurs forces seraient enfin détruites sur le sol de cette France qu'ils voulaient asservir.

Mai à Juillet 1918

Nouvelles restrictions imposées aux civils.

Les soucis que causaient aux services des Etapes les soins à donner aux troupes qui encombraient le territoire soumis à leur autorité ne leur faisaient pas oublier cependant qu'il y avait toujours des civils à brimer, à voler et à piller.

Après avoir enlevé même aux malades les matelas qu'on leur avait laissés, les Kommandantur procédaient aux réquisitions des derniers cuivres qui pouvaient encore se trouver dans les maisons, prenant même les appliques de cuivre sur les meubles. Les objets d'art qu'ils avaient promis de respecter, ils les soumettaient à de nouvelles « révisions » et malgré les dénégations qu'ils avaient opposées à la lettre courageuse de Monseigneur l'Archevêque de Cambrai signalant à leur empereur cette entreprise de pillages continus et les dangers qui en résultaient même pour eux, ils en étaient venus à enlever les dernières cloches des églises. Sous prétexte que les évêques allemands avaient donné leurs cloches, ils prétendaient que l'Archevêque français leur permit de prendre ces objets consacrés qu'ils avaient d'abord proclamés inviolables, et sans se soucier de leur valeur historique, ils les décrochaient à coups de ciseau, quand ils ne les brisaient pas avec des marteaux.

« Ce sont des voleurs, ces officiers, tous des brigands » disait de ses collègues au curé de Caullery, un aumônier allemand, le jésuite baron von Darwitz, originaire de Cologne. « Ne vous laissez pas enlever votre cloche, ils n'en ont pas le droit ». Et prenant fait et cause pour le civil français contre les oppresseurs ses compatriotes, il allait à la Kommandantur, téléphoner au Quartier Général pour protester contre l'enlèvement de la cloche, et réclamer, en vain, il est vrai, son retour immédiat.

Nouvelles organisations des services des Etapes.

Cependant l'avance des Allemands sur Amiens avait laissé derrière les troupes du front un espace, désert il est vrai, mais où  il fallait cependant placer des administrations pour veiller aux besoins des combattants. Quelques jours après la « vormasch », un nouvel édit du général von der Marwitz, chef de la II° Armée, résumant toutes les prohibitions faites depuis quatre ans, paraissait, rédigé vraisemblablement à l'usage des populations qu’il pensait pouvoir asservir encore au cours de l'avance. Quelques jours après, une seconde affiche faisait connaître au public, que les « orts kommandantur » étaient dissoutes et remplacées par une « Etappen-Kommandantur » qui s'installait à Caudry. Le major, freiherr von Kap herr, l'ancien commandant de la colonne de la réserve de la garde 3 qui avait séjourné si longtemps à Clary et dans les environs, était mis à la tête de la « Kommandantur 250 ».

En fait, les bureaux des anciennes « orts-kommandantur » restaient en place, subordonnés directement à Caudry ou encore à des intermédiaires qui s'étaient rendus indispensables, comme les commandants d'Esnes, de Ligny ou de Walincourt. Ces scribes laissés à eux-mêmes allaient exagérer la sévérité des ordres qui leur parviendraient et s'en servir pour assouvir leurs passions ou leurs haines.

Un chef de culture, simple soldat, à Haucourt, à Esnes, à Clary, avec le titre « d'inspecteur de culture de la Kommandantur » ou bien un écrivain malhabile devenu chef de la Kommandantur, à Caullery, à Selvigny, et ailleurs, en viendraient à faire trembler tout un village devant leur importante personne, et à se livrer aux pires exactions contre ceux qui leur déplairaient ou qui seraient trop indépendants à leur égard. Ils feraient démolir et briser les métiers à tisser, comme à Caullery, et en réquisitionner les « harnais »; ils s'étaient aperçus, par la maladresse d'un civil, qu'on pouvait utiliser pour la couture le coton des lisses qui formaient ces harnais, et il ne faudrait rien moins que l'intervention bienfaisante d'un commandant de Ligny, suggéré par son égérie « madame Cambrai » pour les empêcher de continuer leurs brimades inutiles et exaspérantes.

Les réquisitions des oeufs et du lait, étaient plus strictes que jamais; malheur à ceux dont les poules refusaient de donner le nombre d'oeufs exigé, ou dont les vaches donnaient un lait de densité inférieure : une bonne et forte amende leur apprenait à s'arranger pour ne pas désobéir aux ordres de l'Etappen Kommandantur.

Les contributions, à époques fixes, étant réclamées aux maires des communes de plus en plus appauvries, le fameux Krohn, toujours directeur des services financiers de la IIe Armée, qui d'ailleurs savait user de son influence pour rendre service aux civils, n'avait qu'un mot à dire pour que les sommes fixées par lui fussent versées; les maires ne pouvaient faire autrement, et s'en consolaient en pensant que tout ce papier monnaie serait sans doute un jour payé par ces insatiables Allemands.

Projets politiques des Allemands.

Dans l'enthousiasme qui avait suivi leurs succès du 21 mars, certains d'entre les Allemands soulevant trop vite leur masque, et croyant désormais conquis tout ce beau pays de France qu'ils exploitaient depuis quatre ans, proclamaient hautement aux gens qui voulaient les écouter que c'était fini pour eux d'être Français. « D'ailleurs c'était égal, être français ou non, pourvu qu'on travaillât, c'était partout la, même chose » ; prenant leurs rêves ou leurs désirs pour des réalités, ils annonçaient que les pays de la France conquise, jusqu'à Amiens, allaient être rattachés à la partie française de la Belgique pour former un « Etat neutre », « la Wallonie », sous le gouvernement d'un prince allemand. Aux oreilles incrédules de leurs auditeurs, ils fournissaient des preuves auxquelles les procès intentés aux « activistes » wallons ou flamands de Belgique sont venus apporter un fondement de réalité qui déconcerte encore les esprits. « Vous tous serez allemands » disaient encore en mai, les soldats d'une division de Prusse orientale venus se reposer dans la Kommandantur de Caudry; et ils étaient sûrs de ce qu'ils avançaient.

A l'exemple, sans doute des Français, chacune de leurs unités était devenue une sorte de groupe de combat indépendant, avec ses artilleurs, ses fantassins; ses mitrailleurs, ses éclaireurs; chacun d'eux devait apprendre le maniement des différentes armes dont était pourvu leur groupe. A l'exemple aussi des Anglais, un ordre secret de leur général avait recommandé à leurs chef de mêler aux exercices la pratique des sports; une grande fête avec prix pour les plus sportifs des soldats devait couronner leur séjour dans le pays. Mais avant que cette fête eût lieu, un ordre brusque, surprenait ces soldats qui se vantaient insolemment d'aller bientôt à Paris, et les emmenait vers 3 heures du matin, sur la route de Saint-Quentin, vers la bataille de Reims.

L'offensive du 27 Mai.

« A Paris, à la victoire » disaient quelques uns, mais les autres pensaient tout bas « à la mort ». Un de leurs chefs, le lieutenant Janson, fils d'un gros importateur de denrées coloniales à Nordhausen, disait à ses hôtes en partant « qu'il regrettait beaucoup de battre les Français, mais malgré leur vaillance ; les Allemands leur avaient pris Reims, et bientôt ils prendraient aussi Paris », mais derrière son dos, le docteur qui l'accompagnait, son compagnon des longues beuveries qu'ils avaient faites pendant leur séjour à Caullery, plus sceptique, chuchotait «Reims n'est pas pris, mais nos hommes doivent le croire ; nous ne savons où nous partons ».

Cette fameuse offensive de mai 1918 suscita dans les pays envahis bien plus d'angoisses que celle de mars. Cette fois, on savait que c'était les Français qui étaient surpris, alors qu'en région occupée, on connaissait depuis quelque temps déjà le projet de l'ennemi sur Reims, et l'on apprenait de plus que leur retraite dégénérait en déroute, tandis qu'ils reculaient au-delà de la Marne.

Mais bientôt, on connaissait aussi que Reims était toujours aux mains des Français, que les Allemands n'avaient pu arriver à faire la percée, que leur avance, malgré de lourdes pertes allait diminuant ; leurs troupes qui en revenaient ne chantaient guère victoire, mais se lamentaient et demandaient la paix plus que jamais.

Cependant, Ludendorff ne pouvait se contenter de pareil résultat, il était trop près de la Marne pour ne pas essayer de faire franchir à ses troupes la « rivière sacrée » comme il l'appelait. Il faisait un nouvel appel plus pressant au patriotisme du peuple et de l'année allemande, car beaucoup de soldats désertaient le front, et se répandaient dans les pays envahis où ils pillaient ce qui leur semblait bon, et même en Allemagne, ou ils apportaient la méfiance envers leurs chefs en même temps que la lassitude de cette guerre sans fin.

Puis, ayant lancé ses troupes sans résultat dans une attaque sur Compiègne, Ludendorff jetait de nouveau à l'assaut de la Marne, en masses compactes, « pionier » « minenwerfer » « stosstruppen » de toutes armes, et réussissait au prix de sacrifices inouïs d'hommes et de munitions à dépasser la fameuse rivière, mais à bout de souffle s'arrêtait quelques kilomètres au-delà, écrasé par la mitraille et les  obus des aviateurs et des artilleurs français. C'était l'échec final; Ludendorff pourrait-il ressaisir ses troupes?

De Juillet à Septembre 1918

Désillusion des Allemands.

Un capitaine de « pionier » qui avait déserté le front, après le passage de la Marne où sa compagnie avait péri tout entière, disait à ses anciens hôtes de Walincourt qu'il venait revoir: « Je ne retournerai plus au front, c’est trop terrible, les avions français tuent tous nos hommes; que ceux qui veulent continuer la guerre aillent eux-mêmes au front». Cet état d'esprit, commençait à se propager parmi les officiers; quant aux soldats, déçus dans leurs rêves de conquête qu'on leur avait promis si belles, ils étaient restés inertes, stupides instruments déjà rompus dans la main de leurs chefs. Beaucoup, avaient fini par déserter, on ne comptait plus déjà ! nombre de ces transfuges qu'on évaluait en novembre 1918 à 300.000.

Ludendorff avait beau multiplier les « interviews » pour expliquer « son demi-succès », comme il appelait sa dernière offensive, et avouer ensuite que « ce non-succès » n'était pas défavorable à la reprise des opérations. Mais sur ces entrefaites, il était obligé de reconnaître que l'offensive brusquée de Mangin du 18 juillet venait de compromettre gravement la situation. Ses appels au peuple allemand et à la discipline allemande restaient vains. Les officiers se plaignaient amèrement d'être obligés de sacrifier tant d'hommes inutilement; le peuple lui-même accablé de misère, (les lettres que les soldats recevaient de leurs familles en faisaient foi) stupéfait du nombre de ses morts et du peu de résultat de ces coups monstrueux qui n'apportaient pas plus la paix que les fameux sous-marins, commençait à s'agiter et à réclamer la fin de cette guerre si longue et si épuisante.

Le Kronprinz, qui sentait déjà le vent contraire venir, avait abandonné nominalement du moins, ses armées ; on ne parlait plus dans les communiqués officiels du groupe du Kronprinz allemand, mais du général-lieutenant von Boehm; bientôt sous prétexte d’un mariage, Rupprecht de Bavière allait lui aussi quitter le front et laisser son commandement à un de ses sous-ordres.

La Victoire avait changé de camp ; l'initiative des opérations dont Ludendorff s'était vanté si bruyamment d’avoir seul la possession, était définitivement aux mains du général Foch, qui déja, d'après les journaux allemands eux-mêmes, prévoyait la chute prochaine de son adversaire. L'offensive de Mangin du 18 juillet n'était que le commencement de ces « réactions » qui devaient aboutir à cette magnifique victoire de novembre. A vrai dire, cette offensive fut accueillie avec peu d'attention, avec réserve même par les pays envahis. On savait que les troupes allemandes avaient été surprises, au point que des soldats fauchant du seigle s'étaient vus tout à coup cernés par des Français, que des colonels et des généraux étaient capturés dans leur lit, aventures qui commençaient à inquiéter les Allemands des services des Etapes, tandis qu'ils commentaient les paroles de Mangin, prédisant à Ludendorff qu'il ne serait pas le maître dans la guerre de mouvement qu'il avait voulu essayer. Mais le pays, que les troupes françaises avaient regagné, n'était qu'une minime partie de ce qu’elles avaient dû abandonner, d'autre part l'état-major allemand proclamait si haut, qu'il était toujours le maître de la situation, que ses troupes s'étaient repliées sur des positions préparées à l'avance et qu'elles éviteraient dorénavant cette « maudite surprise » qu'avaient rendue possible une tempête extraordinaire et le voisinage de la forêt de Villers-Cotterets, que, sauf quelques clairvoyants, on préférait attendre pour se réjouir de peur d'être déçu une fois de plus.

Dernières mesures de la Kommandantur 250.

D'ailleurs les services des Etapes agissaient encore comme s'ils devaient régir éternellement ces pauvres pays. Après avoir envoyé les derniers jeunes gens, et les hommes âgés de moins de cinquante ans, enterrer les morts de l'offensive de Mars restés sans sépulture jusqu'en mai, ils les avaient de nouveau obligés à aller faire les portefaix, aux dépôts de matériel anglais ou allemand de Roisel et de Bapaume. On convoquait d'autres travailleurs pour enlever les dépôts de charbon accumulés dans les gares de Cambrai, ce qui était bon signe certes, mais en même temps à Hurtevent, on construisait une nouvelle ligne de chemin de fer qui resta inachevée du reste. On faisait rentrer les récoltes au plus vite, pour les battre on faisait venir les fameuses « dress maschinen » Lanz de Mannheim; des gros tracteurs labouraient les terres à peine déchaumées, de petits chevaux russes, inaptes à l'armée, venaient aider aux travaux des champs ; on parlait même des semailles. Le « frei-herr von Kap flerr » traitait les immeubles enlevés à leurs propriétaires légitimes et occupés seulement par les soldats comme s'ils avaient été propriété allemande. Il rendait responsables des vols qui s'y commettaient, les voisins ou les municipalités qui n'en pouvaient mais. Sur avis de l'Inspection des Etapes il avait rendu libres les bâtiments des écoles qui avaient été affectés au logement des troupes; puis il permettait de rentrer dans leur demeure aux gens qui en avaient été expulsés. On parlait même de faire réintégrer leurs villages aux habitants de Crévecoeur, de Villers-0utréaux et de Lesdain qui en avaient été expulsés en Mars ou Novembre  1917.

Mais, les troupes qui affluaient de nouveau dans les villages, cette fois en sens inverse de mars, réjouissaient les coeurs de tous par leurs récits pitoyables de leurs mésaventures ou défaites du champ de bataille; cette fois on sentait la fin venir pour de bon. Ces soldals qu'on avait vus partir joyeux, triomphants, assurés de leur victoire, repassaient misérables, dépités, découragés, maudissant leurs chefs, le Kaiser même, disant au civil en cachette de leurs officiers « qu'ils avaient perdu la guerre, qu'ils ne pouvaient plus lutter contre un monde d'ennemis trop nombreux »; leurs chefs eux-mêmes en petites réunions d'amis ou, seuls avec leurs hôtes, convenaient facilement de leur défaite.

Un lieutenant d'administration, alsacien de Mulhouse il est vrai, possédant avant, la guerre une importante fabrique de soieries à Lyon, disait :  « Il faut qu'une nation disparaisse, je ne vous dis pas laquelle, mais vous la devinez bien, la paix du monde ne sera assurée qu'après la destruction de l'un des deux adversaires ». Ancien chef d'un magasin d'Etapes à Gouzeaucourt, il avait été visiter des amis à Cambrai pour les engager à évacuer, mais après leur départ il était allé à maintes reprises avec des chariots de son régiment de chasseurs verts, enlever des maisons de Cambrai, ce qui lui convenait le mieux, pour l'envoyer en Allemagne, sans doute pour le rendre plus tard, comme sa conscience d'Alsacien devait lui commander.

Les soldats de son régiment, faisant partie de la brigade des « chasseurs verts » étaient venus remplacer au commencement de septembre, les cavaliers qui se déplacaient, mornes et désolés sans savoir où ils allaient. L'allure de ces chasseurs faisait un contraste saisissant avec les autres troupes que l'on voyait revenir du front, et leur insolence même dans les défis qu'ils portaient aux alliés semblait grotesque, alors que l'on voyait s'allonger sur les routes conduisant vers l'Est, d'interminables convois de voitures, de caissons attachés par groupes de cinq ou de six, faute de chevaux pour les traîner, de canons brisés même, dont les avant-trains étaient chargés des objets les plus hétéroclites, mais de sacs de pommes de terre principalement ! Ce spectacle n'était pas précisément celui de troupes victorieuses; et cependant, ces chasseurs qui revenaient, disait-il, de battre les Français à Reims, proclamaient qu'ils allaient définitivement barrer la route de Cambrai aux armées alliées. En fait, ils purent à leur aise piller la ville, et envoyer leur butin en Allemagne, mais presque tous restèrent couchés sur le champ de bataille de Gouzeaucourt, de Quéant ou de Moeuvres. Leur intervention ne fut qu'un sacrifice de plus pour ralentir la marche des Anglais et des Français.

L'offensive franco-anglaise du 8 Août.

On avait bien entendu parler par les journaux allemands, que le 8 Août, les Anglais d'accord avec les Français, avaient forcé sur Montdidier et sur Albert, les lignes des Allemands, et qu'ils les talonnaient sans répit; on avait aussi remarqué que la retraite des troupes teutonnes avait été beaucoup plus accentuée depuis lors. Mais il fallut loger des troupes qui avaient participé à cette affaire pour se rendre compte exactement de quel désastre pour les armées du Kaiser avait été marqué ce jour là. « Le 8 août, a dit plus tard Ludendorff, fut le jour de deuil pour l'armée allemande. » Les « pionier » et les artilleurs qui avaient remplacé les chasseurs dans leurs logements, n'en parlaient qu'avec épouvante; pour eux comme pour Ludendorff c'était bien plus que la bataille de la Marne. D'un de leurs régiments de « pionier » il ne restait que deux officiers, plus un officier trésorier avec le petit état-major, et seize hommes de troupe, qui devaient la plupart, d'être encore là, à leur départ en permission la veille de l'attaque. Les « Kommandantur » avaient beau maintenant lancer quotidiennement de nouveaux édits plus sévères les uns que les autres, on osait maintenant ne plus y obéir, on préparait, avec une gaîté non feinte, les paquets d'évacuation; un seul regret subsistait, celui de ne pouvoir assister à l'arrivée triomphale des libérateurs.

Septembre 1918

La fin approche.

La « Gazette des Ardennes » continuant son oeuvre d'hypocrisie et de perfidie jusqu'à la fin, comme elle avait abattu et divisé les esprits l'année précédente après l'offensive d'avril, en dénaturant la vérité au sujet de Caillaux et de Daudet, essayait encore cette fois de pallier les résultats de la bataille du 8 Août, et même de les mettre en doute; les réserves de Foch avaient été détruites dans ces combats sanglants, proclamait-elle, et les Allemands attendaient de pied ferme leurs ennemis dans les remparts inexpugnables de la ligne Hindenburg. Mais on ne la croyait plus, parce qu'on voyait, et ce que l'on voyait, malgré les affirmations de la feuille allemande, c'était bien la déroute de ses amis.

Les mulets de bât, les imnombrables petits chevaux des « gebirgartillerie », précédant immédiatement les troupes combattant sur le front, avaient envahi la région à la manière des sauterelles, ne laissant plus de feuilles aux arbres, d'écorce aux troncs des arbres, d'herbe sur les prés, causant aux villageois des pertes irréparables; on ne s'en souciait plus.

La fin des misères approchait, la délivrance venait; on aurait gaiement sacrifié ses biens, sa vie même, pour voir cet événement avancé d'une journée.

Les avions français et anglais qui n'avaient cessé de visiter le pays tous les jours, même malgré le recul de leurs bases d'opérations en mars, étaient plus nombreux et plus actifs que jamais.

De jour et de nuit, ils survolaient la région, jetant par leurs bombes la terreur et la mort sur les colonnes ennemies en marche ou au bivouac. Il arrivait parfois aussi malheureusement que le civil recevait une partie de cette mitraille, et ce n'était pas un des moindres inconvénients, de ces jours inoubliables. Mitraillant les avions ennemis, les chassant du ciel, les oiseaux français annonçaient l'arrivée de plus en plus proche des amis.

Plus sûrement encore, cette imminence était dévoilée non seulement par les mesures prescrites par les autorités civiles ou allemandes en prévision d'évacuation, mais surtout par les évacuations elles mêmes des pays plus rapprochés du front, dont on voyait les malheureux habitants venir se réfugier quelques pas plus loin pour repartir encore.

Évacuation de Cambrai.

L'évacuation de Cambrai eut lieu dans les premiers jours de septembre ; elle montra dans toute leur cruauté la brutalité et la bestialité germaniques. De ces pauvres malheureux exilés, les plus favorisés partaient à la vérité en autos-camions, mais combien plus nombreux étaient les autres qui s'en allaient poussant leur brouette, ou trainant leur voiturette contenant ce qu'ils pouvaient emporter de linge de vêtements ou de victuailles, entreprenant par étapes de vingt ou trente kilomètres un chemin dont ils ne savaient ni la fin, ni la direction. Dès le départ des propriétaires, parfois sous leurs yeux, les soldats allemands entraient dans les maisons, fouillaient, furetaient partout, brisaient les meubles, emportaient ce qui leur convenait, massacraient le reste, tandis que d'autres, en service commandé, commençaient les travaux des mines destinés à faire sauter et brûler tout le coeur de la vieille cité franque. L'évacuation de Cambrai qu'on avait tant de fois assuré chose faite, fut à peine admise comme vraie, cette fois, par les pays voisins. On croyait tellement que, les Allemands auraient reculé devant un pareil forfait, parce qu'en fait cette évacuation avait peu d'utilité militaire pour eux ou, parce que le temps leur en aurait manqué, que l'on discutait encore sur la véracité du fait alors qu'il était déja accompli depuis plusieurs jours.

Mais on voulut plus tard que les Allemands avaient décidé d'encourager leurs soldats par un butin facile à prendre; et le fait que huit jours furent accordés à la soldatesque et à ses chefs pour aller dans Cambrai prendre ce qui leur conviendrait, semblerait donner un certain fondement à cette opinion.

Quand l'évacuation de Cambrai fut un fait accompli et reconnu comme tel, alors on n'hésita plus ; tout le monde, sauf quelques âmes plus tenaces, tint désormais ses paquets, sa poussette ou sa brouette prête à toute éventualité. Mais, le calme tout relatif qui succéda au départ des habitants de Cambrai vint, sembla-t-il, montrer que les Allemands avaient été trop vite. Déjà certains se repentaient d'avoir demandé à l'Inspection des Etapes, de mettre en sécurité à Valenciennes ou à Maubeuge leurs objets d'art ou leurs archives que l'administration allemande s'était offerte à protéger.

Évacuation des villages du groupe de Cambrai.

Mais brusquement, le 29 septembre, sans doute après la percée des Anglais à Marquion, un ordre formel arrivait; les villages composant en partie l'ancien groupe de Cambrai, alors XVIIème Armée, Esnes, Ligny, Wambaix, Séranvillers, Beauvois, Fontaine, etc. et quelques villages de la IIème Armée, Walincourt, Haucourt, Elincourt, Malincourt et Serain devaient être évacués sur le champ. Certains habitants de Serain et d'Elincourt étaient dirigés sur Neuvilly et Bertry; plusieurs eurent la chance d'y rester, tandis que tous les autres entreprenaient la longue route qui allait les conduire en Belgique ou en Hollande. Cette route dont plusieurs, comme cet homme de Walincourt, qui s'affaissa subitement sur la place de Caullery, entre les brancards de sa brouette, ne devaient même pas en terminer la première étape, allait, pour d'autres très nombreux qui augmentaient le nombre des victimes de la barbarie et de l'atrocité des Allemands, être le dernier et suprême voyage. Certains, que la chance favorisa, eurent la bonne pensée de rester à Caudry, d'où ils ne bougérent plus, tandis que d'autres encore, venant à Caullery ou à Selvigny, rejoindre des évacués de Cambrai déjà installés, évitèrent de la sorte une nouvelle évacuation.

Le canon rapprochait de plus en plus, les villages abritaient maintenant les troupes combattantes qui semblaient se fatiguer très vite; des colonnes, des voitures, des chevaux fatigués ou malades refluaient sans cesse du front.

Des communes et quelques particuliers avaient écrit à l'Inspection d'Etapes de Valenciennes pour la prier de mettre en lieu sûr leurs archives ou leurs objets précieux dont elle s'était offert quelque temps auparavant à assurer la protection.

Mais ces demandes ne purent être transmises à Valenciennes; un officier d'État-major attaché au groupe d'armées alors installé à Bertry, vint apprendre aux intéressés qu'ils n'appartenaient plus à l'Inspection des Etapes mais à l'administration des armées, et qu'ils pouvaient envoyer l'objet de leurs demandes, à Bertry et à Caudry, où « ce serait en sécurité ». Et comme on lui faisait observer, que vraiment ces deux lieux de sécurité ne semblaient guère moins exposés que les pays des solliciteurs, l'officier, haussant les épaules, se contentait de dire : « Faites comme vous voudrez ». Bien en prit assurément à ceux qui conservèrent par devers eux leurs archives ou leurs objets précieux, et d'avoir attendu les événements pour prendre une détermination.

L'Inspection des Etapes était ainsi partie sans bruit, contrairement aux habitudes des Allemands. Des « ortskommandantur » avaient de nouveau remplacé les « Etappen Kommandantur ». Leurs commandants ou leurs écrivains changeaient sans interruption, tous les deux jours, parfois tous les jours; le désarroi était tel que souvent les ordres qui émanaient des Kommandantur, soit pour le civil, soit pour le militaire, étaient contradictoires.

On reste.

Les soldats qui venaient de quitter la bataille, démoralisés, conseillaient aux habitants de fuir les Anglais « terribles » ; leurs officiers, en particulier, pris tout à coup d'un singulier désir de protéger la vie du civil, insistaient sur les grands dangers du « bombardement ennemi » et, en général, persuadaient leurs hôtes de fuir un si grand péril, et de ne pas s'exposer à voir leur village ou leur cité incendiés par les obus anglais, ou leur maison s'abattre en ruines sur eux.

Mais, d'autres soldats, moins apeurés ou voyant mieux les vrais intérêts de la population qu'ils ne cherchaient, sans doute pas à piller, après l'avoir fait évacuer, disaient hautement de rester. « Pourquoi partir Monsieur, dans huit jours Anglais ici, très bon pour vous, pas pour nous. » Des officiers aussi pensaient de la même façon et le laissaient entendre à ceux qui les logeaient.

Aussi, quand le 2 octobre, vers deux heures de l'après-midi, fut proclamé à Caullery, Selvigny, Clary, Maretz, Montigny, l'ordre d'évacuer le civil, peu de personnes étaient disposées à obéir aux injonctions des Allemands. « Les Anglais étaient si proches », on voyait distinctement, à chaque coup de canon, la lueur des pièces allemandes répondant aux batteries anglaises; les troupes logées dans le pays semblaient en position d'alerte ; les chevaux n'étaient pas déharnachés, les hommes restaient équipés, les montures des chefs restaient sellées ; des soldats pratiquaient dans les haies ou les murs d'enclos des brêches pour en sortir plus vite en cas de besoin. Un officier qui s'étonnait de voir qu'on ne suivait pas son conseil de partir, et que l'on désobéissait, par surcroit, aux ordres de la Kommandantur, comme on lui objectait que puisqu'il ne s'en allait pas, il n'y avait pas plus de danger pour ses hôtes que pour lui, acceptait la remarque et concluait, « C'est vrai, vous faites bien de rester. »

Beaucoup de gens firent  de même et l'on demeura à la grâce de Dieu.

A la vérité, les Allemands avaient enlevé des villages qu'ils allaient abandonner, tout ce qui pouvait leur servir; tous les bestiaux, toutes les poules, avaient été raflés. Des jeunes gens avaient été réquisitionnés pour emmener tout ce bétail, dont nombre d'individus, par leur refus d'avancer, et leurs beuglements plaintifs semblaient faire leurs adieux à leurs propriétaires attristés, et montrer qu'ils redoutaient, eux aussi, les périls et les fatigues de l'exil qu'on leur imposait.

Sur ces entrefaites on apprenait que les évacués de Ligny, entre autres, avaient dû s'arrêter à Solesmes, où ils avaient passé la nuit, dans l'église. Plusieurs y avaient contracté des maladies pernicieuses, dont ils étaient morts très rapidement.

Le 30 septembre, la population de Caudry avait reçu  l'ordre d'évacuer les malades et les personnes infirmes, seules, étaient autorisées à rester dans des locaux désignés, rue d'Alsace. Comme on avait osé faire mine de résister, les Allemands, eux mêmes, avaient fait partir  certaines notabilités qu'ils dirigeaient sur Hautmont, tandis que le reste de la population, s'en était allé vers Solesmes, loger dans l'église, les pâtures, pêle-mêle, sans abri, pour repartir ensuite vers la Belgique et la Hollande, au gré des autorités teutonnes.

Cependant, le même jour, le chef de l'État-major installé à Bertry avait convoqué les maires de Caullery, de Selvigny, de Clary et de Montigny. Il leur avait fait comprendre que les populations de Walincourt, d'Elincourt, et des autres villages avaient été expédiées trop précipitamment, et que le soin de leur procurer des logements, et les embarras qu'elles causaient sur les routes, forceraient le commandement allemand à ne pas évacuer leurs communes, ou à le faire à la dernière minute.

En fait, les événements avaient encore surpris les Allemands; et l'ordre d'évacuation avait été lancé trop  tard. Ludendorff l'avoue dans ses Mémoires: « Le commandement suprême, dit-il, se vit obligé de ramener la 2ème Armée sur la ligne Hermann, décision pénible, alors que  l'évacuation du glacis de la ligne Hermann n'était pas encore achevée ». Déjà, le matin du 2 octobre, les obus anglais, poursuivant une colonne qui montait de Selvigny à Caullery étaient tombés à la ferme de la Briqueterie, et vers deux heures de l'après-midi, au moment où se proclamait l'ordre d'évacuation, il y avait déjà plus de trois heures, que la croisée d'Hurtevent, sur le chemin de Clary à Caullery, était bombardée, et que les obus, passant au dessus de Caullery battaient le chemin de Montigny.

L’ordre de la « Kommandantur » obligeait les habitants de Caullery et de Selvigny, à se diriger sur  Montigny; les maires avaient la mission d'exciter les gens à partir au plus tôt, mais peu de monde obtempéra à leurs molles injonctions. Sauf quelques uns à qui il était permis d'utiliser des fourgons allemands pour transporter leurs bagages, les autres par attachement ou par entêtement, se soucièrent fort peu de partir à quatre heures du soir, avec leur poussette ou leur brouette pour aller coucher on ne savait où. Même parmi ceux qui avaient l'intention de s'en aller parce qu'ils redoutaient le danger du bombardement, on pensa qu'il valait mieux encore dormir chez soi; le lendemain il ferait clair, les événements seraient peut-être changés, et au pis-aller, il serait encore temps d'obéir aux Allemands s'ils venaient à employer la force, comme ils l'avaient dit.

En fait, les événements démontrèrent que cette passivité fut la meilleure détermination. Vers six heures du soir, alors que le troupeau de ceux qui avaient obéi à l'ordre de la Kommandantur, n'était sans doute pas encore arrivé à Montigny, les maires de Caullery, de Selvigny, de Clary, de Montigny et de Bertry recevaient la défense de «ne laisser sortir dorénavant personne de leurs communes ». « Les habitants, ajoutait l'ordre, resteront à leurs risques et périls et seront rassemblés en dehors du village, dans une ferme où habitation isolée, sur laquelle sera hissé un drapeau blanc avec croix-rouge, tandis que sur la porte d'entrée, une inscription en allemand indiquera que ce local est réservé uniquement au civil et que le soldat ne doit pas y rentrer ». Les maires devaient avertir immédiatement les habitants et prendre de suite les mesures nécessaires; mais comme la soirée était trop avancée, ce fut seulement le lendemain jeudi que les habitants furent invités à se grouper dans les caves désignées.

Beaucoup de familles, avec raison, préférèrent rester dans leur propre cave, après avoir installé, en haut d'une cheminée de leur maison qu'ils ne voulaient pas abandonner, un drapeau blanc qui devait soi-disant avertir les artilleurs anglais de ne pas tirer sur des civils. Certains Allemands, en effet, avaient dit que leur commandement avait fait savoir aux Anglais qu'il y avait des civils restés dans les villages qu'ils bombardaient, et les avait priés d'épargner les maisons couvertes par le drapeau blanc. C'était, sans doute une fausse assertion ; car à leur arrivée, ce ne fut pas pour les Anglais, déjà étonnés de rencontrer des civils, (les premiers depuis quatre ans qu'ils trouvaient dans les villages laissés par l'ennemi), une de leurs moindres surprises, de voir flotter sur les maisons ces petits drapeaux blancs de toutes formes et de toutes dimensions. Comme on leur demandait, après leur avoir expliqué la cause de ce déploiement d'oriflammes, si les Allemands les avaient avertis de la présence des civils, ils répondirent qu'ils n'en avaient rien su; mais des ordres formels avaient été donnés aux artilleurs de ne point tirer à l'intérieur des villages, ni sur les maisons, et c'était la raison unique pour laquelle, sauf à de rares exceptions, peu d'habitations avaient été touchées par le canon anglais.

Le jeudi matin, 3 octobre, obtempérant à l'invitation du maire, l'on descendait dans les caves communes, chacun y transportant, sous les obus qui bourdonnaient, ce qu'il avait de plus précieux, linge, vêtements, vaisselle, matelas, couvertures, voire même des poêles pour faire la  cuisine, quelques poules ou lapins échappés à la réquisition des Allemands, tandis que l’on s'entassait ainsi dans ces locaux mal aérés, trop étroits pour loger les deux ou trois cents personnes restées dans chaque village, à Selvigny et à Caullery, on voyait avec stupeur des soldats allemands creuser en chantant, des trous carrés assez profonds, aux croisements des chemins et près des maisons les mieux bâties. Comme quelqu'un, avec une curiosité inquiète, demandait à ces « loqueteux vêtus de gris » à quoi serviraient ces travaux, l'un d'eux avec un accent de haine et de rage non dissimulée, répondait « Allemands zuruck, Madame, alles capout, ya ya ! ! » Quelques uns de ces fameux trous se creusaient à proximité des caves qui allaient abriter les civils; on se demandait si les Allemands n’avaient pas ainsi rassemblé toute la population pour la faire périr en entier d'un seul coup; certains peureux, en venaient à regretter de n'être point partis ou de n'être pas restés dans leurs propres maisons. Un péril plus sérieux, menaçait les hommes valides qui n'étaient point partis et dont le rassemblement en un même lieu semblait fait exprès pour que les Allemands puissent les prendre plus commodément; une sentinelle armée qui s'était installée à la porte des caves, sembla donner fondement à cette opinion. De fait, le vendredi, dans la soirée, alors que la voix enrouée des canons allemands répondait, haletante, aux miaulements sinistres et aux grondements formidables de l'artillerie anglaise, que les obus pleuvaient sur tous les chemins, les gendarmes allemands descendaient à l'improviste dans les caves de Selvigny et de Caullery. Au milieu des lamentations des femmes et des enfants, ils enlevaient les hommes qui, surpris dans une tranquillité trompeuse, ne sachant comment se cacher, se laissaient emmener sur la route de l'inconnu.

On apprenait en même temps, que les derniers habitants, qui se cachaient encore à Walincourt, « parmi eux était le curé, vieillard de soixante-dix ans » avaient été arrachés par force des caves où ils s'abritaient et, conduits à Caudry, rue d'Alsace, où se trouvaient rassemblés les malades de la région. On apprenait aussi qu'il y avait encore beaucoup de monde disséminé dans les caves de Caudry, deux mille cinq cents exactement comme on le sut plus tard; qu'à Clary, à Montigny, à Bertry la plupart des habitants étaient restés dans leurs demeures malgré les ordres des « Kommandantur », arborant à leur toit les petits drapeaux blancs protecteurs qui, bien après l'armistice, flottaient encore au grè des vents.

Les jours d'attente sous le bombardement.

Cependant le bombardement ne discontinuait pas; malgré le danger, des audacieux, profitant d'une  accalmie allaient voir ce que devenait leur maison; ils la trouvaient à chaque visite, plus endommagée, et plus dénudée par les fréquentes « révisions » des soldats pilleurs, dévaliseurs des pommes de terre, des vêtements; du linge ou des meubles précieux que le civil n'avait pu emporter. 0n profitait de ces « promenades » pour enlever aux chevaux, que venait de tuer le canon anglais, de quoi faire un « roast beef » ou un pot-au-feu qui changeaient l'ordinaire de la communauté.

Les jours passaient longs, pesants d'attente et d'anxiété; chaque matin on soupirait après la nuit, et la nuit on craignait de ne point revoir le jour du lendemain; pour certains, l'angoisse s'augmentait encore de savoir une partie des leurs sur la route de l'exil, route amère pour tous. On ne sait pas combien de ces évacués, jeunes ou vieux, furent victimes de la barbarie des Allemands féroces, quand ils utilisaient ces pauvres gens pour protéger leurs colonnes contre  les avions anglais, plus atroces encore, quand ils proclamaient dans leurs journaux, que l'évacuation s'était faite suivant le désir des habitants du pays qui fuyaient les Anglais, et que des repas chauds étaient préparés à chaque étape, par les autorités allemandes, pour réconforter tous ces malheureux ! !

Personne ne connaît encore exactement le nombre des victimes que causèrent ces marches forcées, déprimantes pour des corps déjà anémiés par de longues privations, ces bivouacs en plein champ, sous un ciel particulièrement inclément, où se contractaient les germes de cette maladie pernicieuse, la grippe espagnole, qui enlevait en quelques jours, en quelques heures même, des jeunes filles, des enfants, des jeunes hommes. Six personnes sur sept en mouraient comme dans cette pauvre famille de Walincourt, les villages perdaient de leurs habitants par dizaines, par vingtaines; la ville de Caudry, à elle seule, en perdait deux cents; les prêtres étaient obligés de faire les enterrements de jour et de nuit presque, tant les décès se multipliaient vite.

La situation de ceux qui étaient restés dans les caves de leur village ne semblait guère moins précaire; après quatre ou cinq jours de bombardement la patience s’épuisait avec les vivres; les Anglais se faisaient attendre plus qu'on n'avait pensé; le séjour des caves devenait intolérable; l'air qu'on y respirait renfermait des miasmes qui allaient faire de nombreux malades. Après une journée plus pénible encore que les autres celle du mardi sept octobre, les événements de la nuit donnèrent à penser que les Allemands étaient obligés de se retirer. Leurs pièces semblaient être placées à l'est du village, on entendait très bien qu'ils n'avaient plus d'artillerie en face des Anglais que pour protéger leur retraite.

La délivrance.

Vers quatre heures du matin, des explosions plus formidables et plus rapprochées les unes que les autres, firent trembler la terre, et osciller les caves où l'on s'abritait « comme des châteaux de carte», tandis que les ardoises et les tuiles dégringolaient des toits, et que les vitres des fenêtres s'abattaient sur le sol avec fracas. Puis le silence se fit, coupé de temps en temps par le bruit d'une mitrailleuse. A peine faisait-il clair, ce matin du 9 octobre que des audacieux parcouraient le village et manquaient s'engloutir dans les entonnoirs creusés par les explosions des mines ; ils constataient que bien des maisons avaient sauté, que l'église, cette oeuvre d'art si précieuse, fruit de vingt années de quête et de travaux du curé de Caullery qui avait pensé l'édifier pour l'éternité, gisait lamentablement à terre et jonchait des débris de ses murailles toutes les rues avoisinantes. Tandis que l'on commentait avec tristesse ces destructions déplorables et inutiles, le soleil, vers l'Est, commençait de paraître splendide et radieux, mais les fumées épaisses des incendies allumés par le Barbare vaincu, en obscurcissaient bientôt l'éclat; les munitions qui explosaient accompagnaient de leurs détonations sourdes le grésillement des flammes qui montaient vers le ciel. Mais les yeux quittaient bientôt ce spectacle d'horreur pour contempler un avion anglais survolant très bas rasant les maisons. Il faisait entendre des sons de trompe triomphateurs auxquels répondaient des acclamations enthousiastes saluant l'oiseau venu de France. A chaque tour que faisait l'aéroplane, l’observateur agitait en signe d'allégresse le drapeau tricolore.  Et comble de joie, des soldats qu'on n'avait pas revus depuis quatre ans, sinon prisonniers, dévalaient en groupes serrés les pentes de Selvigny, de Sorval ; on les voyait monter à Caullery, des cavaliers, des canons les rejoignaient, bientôt ils arrivaient tous, alors qu'incrédule on se demandait si vraiment c'était bien vrai que les Anglais étaient là.

Les femmes, même celles à qui la veille leurs amis battus étaient venus faire des adieux déchirants, embrassaient les Britanniques, les forçaient à accepter des friandises qu'elles conservaient encore; les hommes conspuaient maintenant les prisonniers boches que les Anglais venaient de faire à quelques pas de là, heureux de pouvoir, sans danger maintenant, exprimer leur haine et la cracher aux yeux de ces vaincus d'aujourd'hui que l'on craignit encore tant hier. « Boches partis, très bon ! Monsieur ! Yes ! Boche no bonne » répondaient flegmatiques les Anglais sauveurs.

Et tandis que joyeux, chacun s'interpellait, libre maintenant de crier et de manifester sa joie patriotique on oubliait les petites misères de six longues et  misérables journées d'attente sous le bombardement. On ne voulait pas voir les ruines de la belle église, ni les maisons détruites par les mines, ni le pillage lamentable des autres habitations restées intactes. On ne songeait pas à la destruction complète du château de Sorval, dont les habitants avaient dû fuir quelques jours avant la délivrance, pour éviter la mort que l'on préparait sous leurs yeux; on ne s'inquiétait pas davantage de voir que les clochers des églises de Bévillers, de Prémont, de Maretz ou d'ailleurs, détruites elles aussi, avaient disparu de l'horizon familier; les misères, les ruines ne comptaient plus. « Boche paiera, répétait-on avec conviction, suivant la parole des Anglais.

On allait enfin goûter du bon pain, de la bonne viande, manger à sa faim, penser à sa guise, parler sans contrainte; on se retrouvait vivant au milieu de ses amis, on allait savoir des nouvelles de ceux dont on était séparé depuis quatre ans; le cauchemar était passé, l'oppression était finie, l'avenir était riant, on était content; on était libre, enfin ! on était Français !

Cyrille Thellier

sous le pseudonyme

de son trisaïeul

Simon Herlem.
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� « La Brosse » a été condamné par contumace à deux ans de prison et deux cents francs d’amende, par le premier conseil de guerre de la 1ère région à Lille, le 5 octobre 1921.


� En marge de ce paragraphe, l’auteur a ajouté une note manuscrite dont voici la teneur : Capitaine Montgomery, futur maréchal de la IIème guerre, alors capitaine d’état major arrivant de Sorval à Caullery. 





